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A FEMME GALANTE 

GALANT ESCROC; 
Proverbe bRAMATiQUEi; 

SCENE PREMIERE. 

Le Comte ^feul, tenant une lente 
qu'il lit tout bas , & paroijfant 
parler à cette lettre. 

Jtlih maïs , ma cheré Mme* Ga(pa« 
rin , vous écrivez très-bien • • . vous me 
donaez-là un rendez - vous en bonne 
forme ; cela eft très-bon * .. Il y a long* 
Aij 
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tems que j'ai envie de vous avoir , S 
votre lettrç eft fatisfàifante à cet égard.. 
Vôtre ftyle eô fort tendre . • . Oh très- 
tendre ! mais vous le faites payer cher. 
Comment diable l il faut que je vous 
trouve deux cens louis , que vous di- 
tes que vous avez perdus au jeu ! je 
vous aime • • . bien . . • d accord ; . • . mais 
je ne fuis pas fi tendre , moi. Deux 
oens louis 1 à qui les emprunter?... 
. Parbleu, ma chère dame» vous oie 
traitez comme un financier , & je ne 
fuis qu'un homme de qualité. Deu;^ 
cens louis ! . . . voilà donc où tendoient 
toutes les agaceries ( indécentes , j'ofe 
dire ) que vous me faites depuis un 
mois?... vous aviez votre but. Je 
croyois tout platement , m<H , que vous 
un vouliez à mon cœur ou à ma pcr- 
fonne... & point. du tout^c'efl à ma 
bourfe que vous en voulez ... oh ! ce* 
la me fait naître de violens foupçons.«^ 
( En s'adrejfant à la lettre ). Ah ça , 
Mme. Galparin , répondez-moi : avez* 
vous véritablement perdu cet argent- 
là au jeu ?.. . je n'en crois rien , moi ^ 
.«fautant pj;is .que vous me demande? 
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le- fecret fur cette perte avec tant d'af* 
feâation , que je parierois ma tête 
qu'elle n'eft pas rédle* Ah 1 yoid 1« 
Chevalier qui pourram'en iclaircir. 



SCENE ir. 

U COMTE, le CHEVALIElt 
Le Comte. 

JlJi ! bon jour, mon petit Chevalier; 
Le Chevalier. 
Satut au Comte de Gulphar» 
Le Comte. 

Quand on veut te voir, mon petit 

Sarent, il faut venir te chercher chez 
1. Gafparin. Mais dis moi , il y a cinq 
jours que je fuis à la campagne; as-tu 
entendu parler d'une perte de deux 
cens louis que la Gafparin a faite au< 
yt^ dsgm trois ou quatre jours l 
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Le CmEy JLLitK^vivtmenU 

Non 4 Monfiear , & rien n'eft fi faim 
que cette prétendue perte au jeu ; c*eft 
un ridicule qu'on veut lui cfonner; voilà 
comme on efl dans le monde ; on ne 
£nit point de faire des hifioires fur les 
jolies femmes de finance. 

Le Comte. 

Es-tu bien sur que ce foit fl fort 
«n conte bleu ? 

L>e Chevalier, plus vivement^ 

Oh sûr, & très- sur. Vous fçavca 
qu'amoureux , comme je le fuis de fa 
lûece, je ne quitte plus Mme« Gaf> 
parin ; mais notamment depuis dix 
jours , je n*ai pas manqué de fouper 
tous les foirs dans fes fociétés avec elle... 
ït je vous dirai même une circonflan- 
ce, indifiirente aux autres , mais af- 
fommante pour quelqu'un qui aime; 
c'efl que, depuis fix jours j'ai eu conf- 
tamment le malheur de faire la partie 
de Mme.' Gafparin y au lieu de fairç 
celle de (a nièce. 



CaijêntEscbcci^ f 

Le COHTE^avec fincfft & en 
fourïanu 

Rien n'eâ mieux prouvé ; c*eft un: 
Êuifleté. 

Le Crevaiier. 

Oh oui; c*eA une fàuffet^ 

Le Comte. 

Oui , oui , je vois cela ; ok& par« 
Ions d'autmchofe: eh bien, mon.chôr 
enËuit, comment vont tes amours? 

Le CH£VAti£R» av€C chaleur* 

Oh ! Monfieur , }e fuis pU^ amou- 
reux que jamai» de la charmante So- 
phie; vous connoiâe? fa beauté ; eh 
bien , les qualités de fon cœur font 
encore au deffus ; de la philofophie 
dans la tête.,. Ceft l'ame la plus fen- 
fible, la plus btlle, la plus terme Se 
la plus tendre... Oh ! oui, Monfieur^ 
c'eft bien véritablement de Sophie qu'on 
peut dire qu elle réunit les vertus d*un 
filant homme aux grâces & aux at^ 
traits de fon fexe, > 

AiT. 
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Le Comte» rianu 

Ah, ah , ah ! on voit bien , mon p#^ 
tît Chevalier > que tu ne fais quc'd'en- 
trer dans le monde ; quel Phœbus l 
tiens , mon ami , réduifons cela au fim- 
ple y dis - moi naturellement ,. l'as - tu i 
dis-moi, 1 as-tu? 

Le Chevalier. 

La queffion efl fingulîere ! non Mon* 
fieur , aâurément Sophie eft bien élol-. 
gnée • • • . 

Le Comte, tirturrompéLnt. 

' Tu ne veux rien dire ! tu as des 
mœurs encore ? cela fe paflera. Mais 
tu l'as ; je vois cela , tu Tas» 

Le Chevalier, tfvec viv^chti 

Ah ! Monfieur , que tout à Fheure 
|e fois.... 

Le Comte, Tinurrompann 

la, la, la, la; arrête donc, qi4 
diable te demande des fermcAS i^ 
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Le ChivaliER , (fun air férieux 
& nobU* 

Eh bien , Monfieur , je vous (firaî , 
uns faire de fermens mais très-féritufe- 
ment, que Je ne lai pas; mais quô fi 
)e l'avois , j.e tne croirois un coquin • • •- 

Le Comte ^ rintcrrompanu 

De le dire } 

Le CHEVALIIfty 

Oui f de le dire. 

Le Comte. 

Bofl , bon ! que tu es neuf ! motf 
pauvre garçon l aôuellement cela fC 
dit comme cela fe fait ; on ne met pas 
plus de myftere à Tun qu*à Fautre. 

Le Chevalier. 

Ûhpour moi, je fuis aiTez heureujt 
pour ne pas connoitre encore cette di«. 
pravation-là. 

Le COM.TE. 

PépravatioB ! quel terme, t msip 
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vas danc dans le inonde; tu n'as oui 
ufage. 

Le Cheyalixiu 

Oh t s*il faut 6tre vicieuse pour.;: 
Le Comte, interrompant. 

Oh ! trêve de morale , mon cher 
ami > Ton a tant vu de cela. 

Le Cheval iBiu 

Eh bien oui , Monfieur , iaifTons ce*' 
la ; revenons à mon mariage avec So- 
phie : M. Gafparin ne demande pas 
mieux; mais fa femme n'eft point de 
cet 2ivis ; & , parce que }e ne luis point 
nche,rintérêt s*oppofeà la plus beUc 
union» 

Le Comte. ^ 

Tu perfi/les donc toujours à vou** 
loir te marier \ 

Le Chevalier, très-vivement^ 

Ah ! Monfieur, tout non boo^ 
hâur..*. 



^ 
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Le Comte, F interrompante 

A la fin. tu me ferois croire que 
tu n'es pas encore arrangé avec cette 
petite fille. Quoi ï réellement tu n'es 
pas arrangé ? Tu ne Tes pas i Je m'y 
perds. 

Li Chevalier , fièrement , & cTun 
air prefque menaçant. 

Tenez , Monfieur le Comte , faîtes 
fur moi tant de plaifanteries que vous 
voudrez; mais refpeâez, je vous le 
demande en grâce. . . • 

Le Comte* 

Oh ! tu es amoureux comme un 
roman : allons > cela mérite punition ; 
il &ut que )e te marie pour fiiire finir 
us petites manières. 

Le Chevalier. 

Eh ! parlons férieufcment, de grâce. 

Le Comte. 

£h bien, oui, très - rérieufemeinr 
A Vf 
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Je veux foire réuffir ce mariage; il n'y 
a que le caraÔere intéreflé ( en riant ) 
& très-intéreffé de Mme. Gafpariiî qui 
nous traverfe ; mais il foudra que 
nous en venions à bout. 

Le Chevalier, vivement. 

Ah ! Monfieur, je vous devrai la 
vie. Vous favez que Sophie & moi 
nous avons été élevés enfemble ; & 
qu'elle m etoit dedinée , avant que 
fes parens euflcnt perdu tous leurs 
biens ; qu'un de fes oncles a laifle par 
teflament à Sophie deux cens mille 
écus , à condition qu'elle fe maricroit 
du confentement de Mme. Gafparin , 
qui ne me trouve pas, moi, un parti 
aâez riche pour fa nièce. 

Le Comte, ^«ftf rêvé pendant 
toute cette tirade^ fort de fs 
rêverie par un éclat de rire. 

Ah , ah , ah , ah ,, ah l 

Le Chevalier; 

De quoi riez-yous donc ? Vous me 
idéfeipércz. 
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Le Comte. 

Point du tout , point du tout ; je 
ris de l'idée qui me vient pour toi , 
comme pour moi..,t Chevalier^ ton 
mariage c& fait. 

Le Cheyalizr. 

Comment ? expliquez vous ?■ 

Le Comte. 

Il cft feit, te dis-je ; il ne fauroît 
manquer ; mais je ne puis te dire com- 
ment je m'y prendrai,... J'entends Gaf- 
[>arin , laifle moi entamer l'afiFàire avec 
ui; &. retrouve- toi ici fur le foir. 
Le Chevalier fort. 



SCENE IIL 
Le COMTE, feuL 

iVla foi , je croîs mon idée heur eufc; 
Elle établira mpn petit Chevalier es 
jouant un tour exceUcAt à la chai^ 
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nante Gafparin^ que j'aurai moycn^ 
nant cela. Et , par - là , d'ailleurs , je 
me veneerai de ce petit publicain f 
qui , à force d'argent , vient de m'en- 
Icver la Petite-Souris de l'opéra. En 
vérité, fi ces gens de finance conti- 
nuent, Ton ne pourra bientôt plus 
avoir de filles ; Se c'efi aulfi là la caufe 
qui l'empêche de donner de l'argent 
à fa femme ; & ce qui fait que ùl 
femme m'en demande.., mais , le void 
juflement. 



SCENE IV. 

Le COMTE, GASPARIN. 

Le Comte» 

V^uoi ! vous fortez déjà , mon chet 
Gafparin ? 

GaSParin, tirant fa montre. 

Oui , M. le Comte ; quoî({u'il ne 
^ foit guercs que trois heures , je vais. 
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i ma petite maifon y feîre arranger 
une manière de petite alco?e galante : 
vous foupcz avec nous ? 

Le Comte. 

Je compte là-de/Tus, mais je fuis 
heureux de ne vous avoir pas manqué, 
car j*ai une confidence & un emprunt 
à vous faire , mon cher Gafparin* 

Gasparin. 

Voyons , M, le Comte , ce que c'efl. 

Le C OMT M, kéfitant un petu 

C^eil.... c'eâ,... c'eft une honnête fêm* 
me ; une citoyenne fort belle » aflez 
jeune , qui a même quelque efprit , 
& dont j'ai envie depuis long - tems. 
Or voici le fait ; je puis Favoir , û je 
veux , mon ami , pour deux cens 
buis: cela n*eft pas plus fin que cela* 

Gasparin. 

Allons donc... & vous appeliez celai 
une honn&te femme î 



1^ jk Femhe Galaj9^tm 

Le Comte. 

Eh maïs il le faut bien; Son mari 
a quatre-vingt mille livres de rente; 
vois fi ce n*eft pas là une bûnn6t& 

Gaspakin; 

£ft-il poiSble ? 

Le CoMTt. 

Oh fi poffible , que fi vous voulez ;. 
mon cher Gafparin , me prêter tts* 
deux cens louis.. *• 

Gasparik; 

Eh maisj M. le Comte..,; 

%jt CoMT£ y avec un peu de hauteur^ 
Quoi ! mais ? • • • quoi donc? 

G A s P A R I N. 

Êh non, je fiiis prêt à vous les 
donner , mais c'eft que je me fais une 
conscience de prêter de l'argent pour 
f ela i vous you» en repentiriez ^ & 
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TOUS me reprocheriez Que diable! 

luie femme comme celle-là ne vaut 
pas deu;['cens louis. 

Le CoMTi. 

Oh 1 je conviens de cela ^ elle ne lôs 
.vaut pas. 

Gasparin. 

Elle a beau être la femme d ua 
homme riche, c'eft une créature que 
cela. 

Le Comte, riant. 

Ahj» ah, ah, ah I /î je vous la nom- 
nioîs 9 vous ne m en parleriez p9S 
comme cela, mon cher. 

Gaspa&ik. 

Eh dites-moi fon nom , que je voie 
fi je la connois i 

le COMTIr 

Je ne le puis , en confcience». 

G ASP ARIK. 

ypilà un Jbeaii fcnipule I une femxid 
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comme celle-là mérite^t-elle des iii4-^ 
nagemens ? 

Le Comte. 

Non 9 ce n*efl pas ime femme de 
qualité , ce i>*eA point une femme qui 
ait un nom ; mais c*eft qu il vous eft 
connu. 

Gasparin. 

£h bien par conféquent. • . ; 

Le Comte, rintenomparu avêt 
une forte d'impatience* 

Par confSquent , vous ne le faurea 
pas ; allons au fait , mon cher Gafpa- 
rin : voulez -vous me prêter ces deux 
cens louis » ou me laiHerez-vous aller 
à Infurier ? .... déjà... c'eft que la fête 
me tourne de cette aventure-là.... &. je 
fuis déterminé 

Gasparin, lui donnant V argent. 

Ah, parbleu, plutôt que de vous 
laiffer aller à rufurier , tenez , voilà 
les deux cens louis que je viens de 
recevoir d'une répartition , & que j a^ 
vois mis dans ma bourfe de jeu« 
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Le Comte, prenant Parpnu 
Mille grâces très-humbles. 

Gasparin. 
Tenez, fat pourtant du regret. 

Le Comte. 

Confolc-to[j mon ami, je tâcherai 
de l'avoir pour rien ; avec une pareille 
efpece , on peut bien marchander,, 
o'eft'Ce pas l 

Gasparix. 

Sûrement. Parbleu tâchez de FavoÎT 
pour rien, cela en Atra mille fois plw» 
plaifant. Ah ça , je vous , laiffe. 

Le Comte, /f retenant, 

A propos : j'onbliois. Eh mon amî^ 
terminons le mariage de Sophie & du 
Chevalier ; finiffons cela ; unilTons ce« 
petites bonnes gens , qui en meurent 
d'envie. 

Gasparin. , 

La pcfle ! je orois bien cpie le Chc* 
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valier voudroit déjà avoir époufé So-: 
pKie l indépendamment de deux cens 
mille écus , donc fa tante a la difpofi- 
tion j & qu'elle pourra fort bien être 
notre héritière à l'un & à l'autre ; c'eft 

aue Sophie eft une fille adof ablc. • • . 
s difent tous qu elle a de Tefprit com- 
me les anges.... & d'ailleurs » c'eft 
çue c'eft le meilleur cœur.... c'eft tout 
plein de fentiment.... & le fentiment 
cfl leur cheval de bataille, aii)ourd'hui« 
comme vous (avez . .... mais ce ma« 
riage dépend entièrement de Mme. 
Gafparin.... Vous avez du crédit fur 
fon efprit , tâchez de la déterminer ,• 
je vous féconderai; ah çà , vous per<^ 
mettez... 

Il s* en va* 

Le Couru, parlant du cètt 
par lequel Gajparin eft fortù 

Je faurai bien l'amener là fans vous^ 
mon pauvre ami ^ aâueUement que j'a» 
votre surent» 
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s C E N E V. 

Le COMTE, /^tti 

V^cla eft divin ! fublîmè ! ce chef 
mari qui me prête de largent peut 
payer fa femme ; cela eft unique ! & 
puis , -cette petite femme va peut-être 
jouer le fentiment avec moi, comme, 
vient de dire fon mari; je vais avoir 
de fa part une fcene de la première 
tendrefTe, & de la, dernière nuâeré... 
Je vais bien m*en donner la comédie : il ' 
eft sûr d'abord que je puis pauffer la plai- 
iànterie auftî loin qu'il me plaira. Le 
bon Gafparin eft un peu. imbécile^... . 
Cdft un de ce^ financiers épais, tel|5 
qu'ils étoient autrefois ; cela ne voit » 
§c cela n*entend que le fon des écus» 
.Mai» voici la divine Gafparioi 
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yii^— — — — 1— — < 

SCENE VI. 

Le COMTE, Mme. GASPARIN. 

Mme. G ASPARIM , d'un air de retenue^ 

JZLnfin , Monfieur le Comte» vous 
voilà i ... je vous attendois avec h 
plus grande impatience. 

Le Comt£. 

Et moi , Reine , î'arrive exprés de 
la campagne , pour voler à vos ordres » 
& vous apporter les deux cens louis. ••• 
tirant la bourfc que vient de lui don* 
ner Ga/parin. 

Mme. Gasparin, Finterrompanté 

LaifTons cela , Monfieur , j'aurois 
trop à rougir. .. 

Le Co MTE^rinterrompant» 

Rougir ! eh , de ^uoi donc , Mada- 
me ? Seroit'ce de la paflion que vous 
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m'avez infpirée ? votre letttre mV 
voit donné lieu de peidkr qu'elle vous 
avoit touchée. 

Mme, Gasparin, affeâant Tair 
emharraffe» 

Quand je vous Tai écrite , j'avois 
la tête perdue par les revers que je 
venois d^eflTuyer au jeu ; & , par le 
peu de reflburces que je me voyois 
pour tn'en relever. . . . Ueûtme fingu* 
lâere que j » toujours faite de vos 
fentimens m'avoit d'abord ait imagi- 
ner de inadreiTer à vous, •• 

Le Comte, t interrompant. 

Eh bien , Madame , c eft le parti le 
plus fage que vous ayez pu prendre, 

Mme. G A s P A A I N , tinterrompant. 

Pardonnez-moi , Monfieun La ré* 
flexion m*a dit fentir combien il étoit 
dangereux pour moi de vous avoir 
obligation* 

Le Comte. 

Dangereux pour vous ! Mais ea 
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quoi donc , s'il vous plaît ? n'cft-S 
pas tout naturel de s adrefler à une 
perfonne dont on eft sûr d'être ai- 
mé ? . . . Car , je ne crois pas que 
vous puiffiez douter démon anitour.» 4 
En* vérité, je rafFole de vous. 

Mme. Gasparin. 

Eh î c'eft précîfément tout cela qui 
m'efFraie , & qui me détermine à me 
défaire plutôt d ui7e partie de mes dia- 
mans. Et c éteit pour ^ous le dire que 
je vous attendoîs. 

L e C O M t £ , feignant d'être fâché. ' 

Allons , Madame ^ vous ne m'ai- 
mez point , cela eft clair. Je me fuis 
abufé ; votre billet a caufé mon er- 
reur ; j'avois cru y recorinoître Ta- 
mour fous le voile de la confiance ; 
mais , je le vois, je ne fuis qu'un vi- 
£onnaire» Non , vous ne m'aimez pas; 
vous ne m'aimerez jamais.... je fuis 
bien malheureux ! 

Mme. Gasparin , tendrement & 

ba'ijfant les jyeuoc* 
Ou bien injufle 1 Le 
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te Comte , avec un feint tranf^ 
pon^ & (Tun ton léger. 

•Ah I vous me rendez Ja vie ! . . .^ 
mais promettez - moi donc d'abandon- 
ner le cruel dcffein que vous avicz.de 
TOUS défaire de vos diamans ; j'ai ici 
fle quoi vous fauver ce défagrément. 
Fromettez-le moi; je l'exige de vous; 
;e dis plus i je le veux abfolument. 

Mme. Gasparik , £un ton dé 
moUeJfe. 

Mais , de grâce , Monfieur le Com-' 
te, n exigez pas ce facrifice-là de moi ^ 
je vous en prie. Tenez, je fens que 
«a dehcatefle kroit bleffée... 

Le Comte, Vînterrompant vhei 
ment & légèrement» 

Vous parlez de délicatefle ? mais 
fçavez-vous que vous offenfez prodi- 
gieufement la mienne, quand vous ba- 
lancez ? mais,fi i'étois auffi vétillard 
que vous Têtes fur le fentiment, fça- 
Ve^vous bien que vous me feriez ima-» 

Tome 4^ B 
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giner que vous penfez que le plaifir 
que je vous fais me coûte quelque 
chofe ?•...& en honneur , cela ne 
me cdute rien , mais rien ^ d'honneur 
rien. 

Mme. Gasparin. 

Ah , Comte ! plus vous mettes de 
lioble/Te dans vos proC(!:dés a & plus 
vous excitez ma reçonnoii&nce • • • • 4 

Le C O M T C I rinterrompantm 

De la reconnoîfTance ? ah ! je vous 
fijpplie , bsLtinïffon^ cette exprelfion. 
Je vous aime à la fureur ; j'oTe me 
flatter que je ne vçns fuis pas indjSé^ 
rent ; cette vérité une fois établie , tout 
eA dit ; la reconnoiilânce , la délicatefTej 
21'ont plus que Élire là. Ceft de Tamour 
dont il s'agit , du véritable amour ; 
de celui qui rend tout commun , juf* 
qu'à la fortune , entre gens qui en 
(ont atteints & convaincus. 

Mme. Gasparin, tendrement» 

J'aurois mieux fait de ne vous point 



I 
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Voir , comme, d'abord jen avois ai 
ridée, car vous me perfuadez tout ce 
que vous voulez. 

Le Comte , irts-U^éremenK 

Voilà afTurément une belle idée que 
vous aviez -là ! je devrois vous en que- 
reller. ( // lui baife la main. ) Mais •; 
je n aime point les querelles ; vous 
ét^ bien heureufe que je ne donne 
pas dans toutes ces miferes d'amant-là^ 

M me. G à s P a H i n , gracieufetnerA. 

Oh ! vous avez bien rai(bn;ilvaiit 
cem fois jraeux vivre en p ai& , 



1k 
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îb8 A Femmk Gaianté 



SCENE VII. 

SOPHIE, le CHEVALIER, Mme. 
GASPARIN,lc COMTE- 

le Comte , appercevant Sophie 6^ 
h Chevalier j continue tout de fuite* 
A part. 

V oila des témoins ; profitons de 
l'occafion. ( ^a:<r à Mme, Ga/parinj & 
iui donnant la bourfe, ) Tenez , Mada- 
me , voilà deux cens louis , que ^ious 
aurez la bonté de remettre à Mon- 
teur votre mari. 

Mme. Gasparin, i/>4rf , pen^ 
dant que Je Comte Jalue Sophie* 

Il a donné adroitement le change à 
^a nièce , & au Chevalier qui nous 
•nt furpris. ( Haut & tendrement. ) 
Monfieur le Comte , ne vous faut - u 
ys de çç^ uœ petite reconnoiffiince? 



Le Comte. 

Comme vous voudrez , Madame;' 

Mfme. ÔASPARiN. 

Paflbns donc dans mon cabinet ;; ]e 
ferai bien aife que ce foit une affaire 
finie, 

£e C O MTE, â Sophie & au Chevalier. 

Je vous fuis , Madame ( à Sophie 
& au chevalier, ) Soyez ttanquilles , 
mes en&ns , je m'en vais travailler 
pour vous. 

Il fort avec Mhe, Gafparîn» 



SCENE VIIL 

Le CHEVALIER , SOPHIE; 

S o P H I X » avec emprejfenunii^ 

JL h bien , Chevalier , vous n'ares 
p& ^ Ip teiqs de jne dire tantôt ^ 
B 1$. 



quel expédient le comte avoit trouvi 
pour faire confentir ma tante à notre 
usahage? 

Le Chevalier. 

Tout ce qu'il m'a dit y ma chère 
Sophie, c'efi que cet expédient étoît im- 
manquable ; mais il ne ma pas dit 
ce que c'étoit. Ah , Sophie î pourquoi » 
en attendant ce confentement, ne pas 
afllirer vot;-e (brt par un hymen fecret l 

S O P H I E , £un ton ferme & tendre. 

Non , Chevalier , je ne m'y prêto^, 
rai jamais ; il y va de votre intérêt, 

li 1 C HE V A L I E R reprenant vivementl 
Ah f c'efi le vôtre çic j'envifage 

vniqueixjenx* 

SOPiriE. 

Le^ nrien ne m'eilr-îei}. , ., Je ne ïuls 
plus un parti qui vous convienne , fi 
ma. tante ne ut% poiiAt notre maria* 
ge; tous les biens que je puis vous 
j^pporter , ne peuvent venir que d'elle 
ec de iojx cofiiiBatemeat à tkotxfi lu? 
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riage : enfin j'attends tout d'elle ;^ & 
ce neft que pour vous que je Tat» 
tends* 

Le Chevalier. 

Eh / que me font vos biens, pour- 
vu que je fois affuré de vous avoir 
pour femme / eh quoi , ne dois- je 
pas appréhender ?••• 

Sophie» VinurrompanU 

Pourquoi ces craintes , Chevalier? 
tues font faites pour m'offenfer , quand 
j'ai tout employé pour les bannir. 

Le . C H E V A L lER , très-vivement; 

Ah ! vous me rappeliez les pluf 
douxmomens de ma vie l ma», gêné- 
reufe & divine Sophie , plus vous 
avez fait pour moi , & plus je fen* 
la néceflîté d'affûter votre fort. 

Sophie, d'un ton décidé. 

Mon fort eft affuré , paifque ;« 
vous en ai rendu l'arbitre abfolu. /• 
B iv 
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n*ai à cet égard ni doute ni craintel 
Plus je vous * ai donné de droits fur 
moi , plus je fuis certaine d'en avoir, 
acquis fur votre cœur & fur votre 
probité. 

Le Chevalier, ïmpitutuftmtnt. 

Ah / (ans doute ; & ce font ces 
mêmes droits qui réclament pour vous, 
au fond de mon cœur, & qui me 
font dtfirer avec paflion , d*êtrehono- 
cè du nom de votre époux. 

Sophie, ^v.ec forcei 

Je vous épou(érai , Chevalier , Qc 
ee ne fera point en fecret ; je vons 
le prédis :. ma tante fe rendra lorT- 
qu'elle verra que rien ne peut ébran-* 
1er ma conftance Se ma fermeté. • . Je 
compte fur lès mêmes vertus de votre 
part.... tendrement. Eh / vous les avez !.,.. 
non , mon cher Chevalier , vous ne 
pouvez vivre fans moi ; je connois vo- 
tre cœur.,.. Eh ! ne l'éprouvai - je^ 
pas par le mien?... Sophie. pourt>oft«- 
j^e vivre fans vou$ i ^ 
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Ec Chevalier , Jtf/'jfr h plus: 

pajjionné^ 

Ah / (jue TOUS Iire:& bien dans mott 
ame!... |e vous adore , Sophie; oui,. 
je vous adore. Mais que vous fçavcz 
bien ainter auffi /ce neit pas feule- 
ment dans vos difcours que jedécou- 
y^ votre tcndrefle pour moi. ... un 
gefte , un foupir , un regard ; . , , • avec* 
vous mon ame jouit toujours. 

Sophie, d'un ton ferme. 

Eh bien , goûtons donc notre bon» 
heur préfent ,- & attendons avec fer^ 
meté , un avenir encore plus heureux» 

Le ChevaliiR, impétueùfemenu 

Non , Sophie , non. Il manque au 
préfent à mon bonheur les liens d'un 
hjwnen fccret. Je voudrois qu'il, y 
eût des chaînes plus fortes que celles- 
du mariage pour m'unir encore plas 
étroitement avec vous ... Et d'ailleurs , 
Sophie , voulez- vous que je vous laifc 
^ exfpféç su la. malignité des hoin^* 
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mes ? Du moins , fi notre intelligence 
fe découvroit, cet hymen fecret vous 
mettroit autant qu'il auroit été en 
moi, à Tabri écs propos dun public 
pervers. 

Sophie, avec dignité» 

Eh, que m'importe le jugement dti 
rc&e des hommes 1 ( de l'air le plus 
pajjîonné, ) Tu es tout pour moi ; tu 
es feul pour moi dans lunivers ; le 
refie de la terre né m'eft rien • • • ^ 
Tamour Ta anéanti pour nous. 

Lt CllEY ALit K 9 avec tran/porf^ 

Quelle ame ! quelle force ! quelle di- 
gnité l quelle vérité dans le caraf^ere l 
ah ! vous me pénétrez, d'amour Se 
dadmiration l 

Sophie, tris -tendrement 6» tris* 
vivement» 

Avant que d'être sûre de ton cœur...;. 
( car je t'ai aimé la première , tu ne 
içiurois me difputer cet avam^e... ) 
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Avant , dis - je , d'être sûre de ton 
cœur , je mettoîs toute ma gloire à 
te réfifter. (^ Avec la plus grande viva^', 
cité. ) Je la fais coniiôer à prélent, 
à te prévenir en tout, à m'iminoler 
à toi dans tout; & à ne rien déro* 
ber aux tranfports de Tamour extrême 
que tu reflens , & que tu m'as infpi- 
ré.... Or, je te l'ai dit bien des fois.... 
Je n'ai jamais cru que la vertu d'une 
femme . . . ( libre de tout engagement , ) 
conflftât à ne point fe rendre à celui 
qu'elle aime... Non, Chevalier, mon 
eftime , ma confiance , & mon amour 
pour toi , m'ont 6it triompher de cet- 
te foibleâè qui caraAérife les pafHons 
médiocres;.... de cette foibleffe qui 
fait rougir une amante d'avoir tout 
facrifié à fon amant. Mon honneur ^ 
mes devoirs, ma vertu font de t ai- 
mer ; mon bonheur , que tu fois con- 
vaincu de cet amour , & que tu m'ai- 
mes, s'il eft pofiible, autant que je 
t'aime moi-même. 

LcChevALIER, avec le dernier tranfporu 

Ah !. Sophie, Sophie ! vous me bj^ - 
B y\ 



tes éprouver dans ce moment, qu'il 
y a dans le fcntimcnt àts plaifirs fu- 
périeurs à tous les autres , que Tamour 
peut donner ! oui , ce que vous venez. 
de me dire , en me parlant de votre, 
amour , quand vous vous honorez de 
votre défaite 9 a fait pafTer dans mon 
ame une forte de voluptéi que je n'ai, 
jamais fentie qu'avec vousr. ... C'eiï 
une ivreffe délicieufe de l'âme.... Ah^ 
Sophie ! achevé mon. bonheur ! con-- 
ièns à notre mariage fecret. 

Il fe jette À fes genoux» 



SCENE ix: 

M. GASPARÎN, SOPHIE, le 
CHEVALI£R. 

M. GaspARIN , furprenant le CHc- 
V-dlier aux pieds de Sophie, 



E. 



ih bien, eh bien! êtes- vous fous; 
Vous autres ? êtes vous fous ? & & 
injL (eoun^., ^ui eâu^e Madame Hpj]^ 
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lieâa» vous avoît furpris dans cette 
attitude touchante ? En vérité , Moiir 
fieur le Chevalier, vous êtes bien im- 
prudent ! par bonheur que c'eft moi , 
& que ma femme eft occupée ailleurs. 

SaPHiE» 

Ah.l mon oncle , foyez donc feu*- 
£bk à . • • • 

Le Chevalier-, Vintenom** 
pant vivement. 

- Ah 1 Monfieur , Monfieur , détermi» 
nez Mme. Gafparin, quelle ne diit'crc 
pas plus long-tt^ms de nous unir. 

M. Gaspaain» 

Eh mais, vraiment oui, je vois* 
très - bien que cela preffe.; la peftc V 
mais vous (çavez que ma chère mois. 
tié n'eft pas tendre quand il s'agit dœ 
donner de l'argent. Mais la voici qui 
s'avance avec M. le Comte. Reve- 
nez dans un moment, tous deux ;; 
«b ne peut pas déi^emmeiit traites: 
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de votre mariage , en votre préfence» 
0ies en&ns. 

Le C M EV ALIZR» ^tfj J Sophie» 

J'efpere qiic M. le Comte aura fek 
de la bonne befogne. . 

Sophie, hasau Chcvaliir* 

Il a le vifage riant ; il a tout Tait 
dTavoir réuffi. 

Lt Chevalier & Sophie fe retirent^ 



SCENE X. 

Mme- GASPARIN. le COMTE; 
GASPARIN. 



El 



G A s P A R I N, 



jh ! d'où venez-vous donc, vous 
autres ? Avouez , Madame , que par 
la chaleur qu'il fait , il faut que vous 
aiFeâionniez bien ce damné boudoir > 
pour vous y tenir i 
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Le CoMT £• 

Il n'y a pas deux minutes qiie nouâ 
y fommes , mon cher ; je ne fais que 
de rentrer « moi. 

Mme. G A s P A R I K , vivement. 

Cela eft vrai ; M. le Comte arrire 
dans l'inflant. 

Gasparik. 

tt à propos, M. le Comte, votre 
affiiire a donc manqué^ que vous voiHk 
revenu fi-tôt? 

Le Comte. 

Comment , fi-tôt ? il y a déjà que • 

r\ peu de tems que je t'ai quitté >. 
en très -peu de tems un conquérant 
comme moi &it bien des chofes. Va ^ 
Ta, ne fois pas inquiet, Taffaîre eft; 
cenfomjnée y & très confommée» 

Mme. Gasparin.. 

Qu'eft-ceque c'eA donc 2 



4P A Femmk. Galante 

Gasparin. 

Oh ! c'eft que vous ne fçavez donc 
pas Con hiftbire ? . . . Ces jours-ci > une 
fort honnête dame, de par le monde ,^ 
lui a fait des propofitions aiTez mal- 
honnêtes à- tous égards » & . . . . mais 
on vous contera cela .... Je fuis im- 
patient à préfent de favoir fi vous êtes 
content, M. le Comte? 

Le Comte. 

Oh je fuis exceffivement content, 
mern. ami ;.mets - toi. en tête d'abord"» 
que c'eft peut-être une des femmes^ 
de Paris des plus fouhaitables. 

G ASPARiJf. 

Bon, lion ! d'abord. Tenez, fan^' 
être belle , Mme. Gafparin a cela par- 
exemple. 

Mme. G AS PAR IN. 

Allons , mon ami , foyez donc fagc- 
( Eas au Comte. ) Êtes- vous fou de rifc- 

5}ier- une pareille plaifanteriei 



Gasparih. 
Eh de grâce , dites donc». 
Le Comte. 

. Eh bien , mon cher , c!efl un- teînt t 
des yeux !.^» les plus beaux bras K 
ia plus belle main! 

Mme. G A s p A R l N , rînterrompanr 

De grâce, Monfieur, épargnez- mof 
des détails auffi finguliers. (^i«, J Pcrdex^ 
votts refprit ? 

Gasparin. 

Laîflèz le donc dire ; s'il lowoît cette 
femme fur des beautés que vous n'euf 
fiez pas , alors je ne ferois point éton- 
né que votre amour -propre fermât 
la bouche à M. le Comte ; mais 
q«e diable , n-avez-vous -pas les pîusr 
belles mains du monde ? ainû ne l'in- 
terrompez donc pas. Eh bien ,. ehbie%. 
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Le CoMTF. 

Eh bien , mon ami , c'eft que , veux* 
ni que je te cHfe^ un teint de la 
dernière fraîcheur, un embonpoint rat- 
fonnable..». des tréfors... 

Mme. Gaspariic, Vînterrom^ 
pant encort* 

Doucement donc. Meilleurs» dou- 
cement ! voilà des propos : je ne fuis 
point ridicule ; mais une femme qui 
fe refpeâe* neft point faite pour en* 
tendre toutes ces folies • là. Je m'ea 
vais vous quitter » Meffieurs. 

Gasparin. 

Et cela , parce qu'on loue ime au- 
tre femme devant vous ; voilà comme 
vous êtes toutes ; fi c'étoit de vous 
dont il fût queflion , & dont on dit 
des chofes aufC agréables , vous ne 
nous menaceriez pas de vous enfuir^ 

Mme. G ASPARiN. 

Ce m'eft poim cela , Meffieurs. tAmi 
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t*cft que cela devient trop fort. ( Ba$ 
mu Comte. ) CefTez donc cette badine* 
m'y elle mlnquléte. 

Gasparin. 

Malgré ce qu^elle vous dît tout basj 
Continuez toujours, croyez-moU 

Le CoMT£. 

Eh bien, pour ne pas déplaire à 
Madame , je finirai en difant que 
c'eft une femme vive, enjouée, & 
pourtant tendre ï Texcési quand il 
fuit rètre. 

Gasparin, 

Oh voilà» Madame, par exemple j 
te qui vous manque à vous. 

Mme. G A s p A R 1 N. 

Eh qu'ai - \t af&ire -là » ffloi i 
Monfieur ? 

Gasparik* 

Oh, c*eft que Mme. Garparin eft 
une belle âatue , un beau ourbre , &- 
pmt voilà tout» 
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Le GoMTE, 

Cette femme-là ne rcflcmblc donc^ 
pas à Madame , rien n*eft il &Sr. 
firent? 

Gasparin. 

^ Eh lîiaîs tant pis pour Madame , £ 
la vertu prés « cependant .^ . £h bien» 
achevez donc. 

Le C O MT E , d'un air froid &faU 

Tout efl dît , mon ami ; j'en fuis" 
amoureux ; . . . amoureux fou. 

Mme. G A SP A R I If , <run air Inquici.- 

Tous amoureux , M. le Comte ! 

Le C O M T E , avec fang' froid ^ &- 
'd*un air de fatuité & de pcrjifflage^ 

Oui, Madame , amoureux à en per- 
ire la tête , & ce qui en eft caufe , c'eff 
que je ne puis douter que je ne l'aie 
piTionnée , & qu'elle ne m*aime auA 
9> la fureur*. 



Galant EscRàc: 4^ 

-G A s P A R 1 N > ironiquement. 

Vous en êtes aimé à la fiireurl 
TOUS croyez cela i cependant elle n*a 
pas moins pris vos deux cens louis. 
(A fa femme. ) Car j'avois oublié 
de vous dire que cette femme avoit 
mis cette noble condition à Ton mar- 
ché. ( Au Comte. ) Elle vous ador6 
donc ; & elle a pris votre argent i 

Le CoMTi. 

"Point du tout , mon ami , point du 
tout; elle ma rendu tes deux cens 
louis ; & cela eA Jft vrai , que je viens 
dans hnAant de les remettre à Mada- 
me , en préfence du Chevalier & de 
Sophie, & dans la mhmt boutfe que 
tu me les a donnés. 

Mme. G A s p A R I N , i /^ixrf; 

Quel fourbe 1 

G A s P A R I N. 

Vous avez mes deux cens \%ii^l 
Madame? 
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Mme. G ASP ARiK, kéfitant^ é 
iTun air très-embarraffé. 

Oui y Monfieiir.... oui.... Monfieur» 

Le Ct)MT3E* 

Oui » Madame n*e{l entrée dans Ton 
tabinet que pour les ferrer dans iâ 
petite armoire. 

Mme. G ASP A R IN > à part. 

Peut-on être plus cruellcmeot dupe ( 

Gasparik. 

Ah çà 5 Madame » fi vous vouHec 
tien me faire l'honneur de me ren- 
<3re mes deux cens louis ; & tout à 

rheure. 

Mme. GaspaRIIT^ iVun aird'AumeuK 

Oh , tout à rheure » Monfieur » tout 
à l'heure, je vais vous les chercher, 
iî'avez-vous pas peur ( au Comte en 
f*€n allante ) Vous êtes un monftre» 
Elle fart. 



SCENE XI. 

Le COMTE , GASPARIN. 

Le CoMTi^ 

jnLh çà , mon cher ami , au retauf 
fie ta chère femme , décidons-la pour 
le mariage du Chçvalier ; finiiTons ceiat 

Gaspahin. 

Oui, oui. Mais dites-moi donc; 
Monfieur le Comte , par quel mira« 
de vous a - 1 - on rendu votre argent 

Le CoMTi, âpan. 

Que lui dirai-je ? ( Haut iun aîr 
£mharraffi. ) £h rnais^ mon cher^c*e(t 

Ïie... c'eA que j'ai eu a&ire à une 
mme équitable, remplie de îuftico^ 

Gasparin* 

Comment? 
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Le Comte, 

• Elle a cPkbord pris Targ^nt. 
Gasparin» 



Et pourquoi donc «nfuke ra-t-cUe 
fendu ? 

Le Comte. 

?ar un cfprit de jufticc, te dïs-jCî . . 2 
A\e s'eft crue obligée de payer de quel- 
que retour. ... les attentions • » • • fui- 
vies. . • 

Oasparin, r Interrompant (Tun air 

riari^ 
" Bon ! quel chien de conte 1 

Le Comte. 

Oh non , cela eft vrai. Eft-ce à uil 
ami qui m*a prêté fi généreufement Ton 
argent pour cela , que je voudrois en 
faipofer ? 

Gasparin. 

Allons donc, allons donc, vous bar 
£nezl 

Le 
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Le C o M t E. 

Non , encore un coup , cela efl com- 
me je te le dis ; & comme par un ha- 
fard qui n'arrivera plus, je fuis tom- 
bé fur l'ame la plus généreufe & la plus 
reconnoiflante ; elle s'eft piquée d'avoir 
de bons procédés auffi de fon coté. 

G A s P A R 1 K , TiatiU 

Oh / cela eft trop plaifant : voilà une 
femme que j'eftime, par exemple. Voi- 
là une femnie qui a des moeurs , 
celle-là. 

Le Comte. 

Oh dame î mon Roi , voilà la gran- 
de manière de forcer les femmes à 
rendre, ou à ne pas prendre d'argent» 

Gasparin. 

Monfieur, j'en fois mon complî- 
ment à la femme que vous avez eue ; 
je vous prie de le lui dire. 

Le C o M T E. 

Je n'y manquerai pas- 
Tomt /, C 



G ASPAAIN. 

Je ne vous aurois jamais cru fi 

fflierveilleux» 

Le CoMTz. 

Tu n'avoîs qu'à le demaxider ; tour 
rtes les femmes te iauroiçut dit. 

SCENE XIL 

iMmcGASPARIN, le COMTE^ 
GASPARIN. 

Mme • GaspaRIN rapportant T argent^ 
& U rendant de mauvaifc grâce* 

X euez, Monfieur, voilà votre ar^ 
jent^ tenez. 

Xe CoMTi. 

Parbleu , mon ami , Madame vous 
^cnd votre argent de fi bonne grace^i 
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= que vous devriez le lui biffer ; c'eft 
une galanterie qu'elle mérite de vous 
k tous égard$. 

Gasparin* 

^ Au contraire , je lui demande dé 
l'argent, moi, en la prcffant de con^ 
dure le mariage de Sophie & du Che- 
valier. 

' Mine. Ga^parin , d*un ton d'humeur^ 

Eh , Monfieur , ne Vous ai-je pas 
dit cent fois que M. Je Chevalief 
•n'étoit pas affez riche pour... 

Le Comte , ^interrompant. ' ' ^ 

Eh mais, prenez donc garde, m* 
chère dame, qu'il eft homme de gran- 
de qualité ; qu'il m'appartient de très- 
près : Capitaine de cavalerie à vingt- 
deux ans ; que diable ! il ne faut qu'un 
malheur pour qu'il ait un régiment, 

Gasparin. 

Ëh mais, entrez donc dans ces rai* 
fons. C ij 
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Mme. Gasparin , d'un ton fcc. 

Vous appeliez cela des raifons? 

Le C p M T ï , dun ton impofantm 

Oh bien , j'en vais dire à Madame ; 
qui, peut-être, lui feront plus d'im- 
preffion. Tenez , M. Gafparin , allez 
chercher ces deux jeunes aman^î , qu'ils 
viennent fe jetterapx pieds de Mada- 
me; pendant ce tems-là.... 

Gasparin» V interrompante 

Je vais* vous les amener moi-même;* 
iious tomberons à fes genoux... nous... 
Allons, allons, je vais vous les Êiirc 
yenir, 

// fort^ 



GalantEscroc jy 

SCENE XIIL 
Mme. GASPARIN , Le COMTE. 
Le Comte, d'un air tranquïlU^ 



J\.h ça. Madame, vous voyeZjGom^ 
bien je dcfire ce mariage y ett-ce -trop 
me flatter que de croire qvie vous ç}« 
devez quelque complaifânce ? , , , ,. 

Mme. Gasparin , vlv^mèntm^ 

Moi, Monfieur! je ne vous âpls 
que ma haine... Après Tindignité & 
l'horreur de votre procédé avec moi , 
c*eft abuier du mépris., que j'ai pour 
vous , que d'exiger d'autres fentimens 
de ma part. 

Le COMTI , froidement,. 

Mais, attenJtz donc, ma belle 

C. iij 
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Mme. GaspaRik » t interrompant 
vivement. 

Que voulez -vous que j'attende pour 
vous dctefter, Monfieur ? vous tra- 
hirez ma confiance & mon atnour! 
vous profitez inhumainement^ pour 
tCi& tromper, du malheur inouï qui 
m eft arrivé au jeu ! vous terminez 
enfin tout cela pour me foire l'objet 
de la p!us cruelle & de la plus fan- 
plante plaifanterie l & devant mon ma- 
rr /encore ! ... & après cela vous ve- 
nez me demander froidement des grâ- 
ces , quand ^ous devriez avoir tout à 
craindre des effets de ma vengeance ?,.. 

Le C O M T ^ç , toujours fe pojfédant. 

Oh ! de là- vengeance ! . . . douce- 
ment , Madame , doucement. Mon pro- 
cédé n'eft point aiilli odieux qu'il le 
paroît Je fçavois, je fuis sûr-, & îl 
m'eft démontré que votre perte aU:. 
jeu e{{ purement imaginaire. 

Mme. Gasparin, à part* 

Q ciel! qui peut lui avoir, dit? ^ 
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. I.e C O M T E » avec un fang-froid^ 
plus affeâi encore* 

ryailîeurs , Madame , il n'efl- nulle-- 
* ment prudent de fe brouiller arec 
quelqu'un qui a notre fecret.... Il eft* 
vrai que je fuis trop galant homme* 
pour en ahufer , &- que vous pouvei; 
penfer affez bien de moi.,.- 

Mme. GasparîN*, impétueufemenK^ 

Oh l je penfe, Monfieur , que ToiT 
ne vous croira pas ; voilà tout ce que 
je penfe de bien de vous. Toutes les 
femmes prendront mon parti ; elles 
font toutes intérefféôs à ne point laif- 
fer prendre créaiîce à des hlàoires pa- 
reilles ; elles feront regarder celles que 
vous débiterez fur mon compte com- 
me une fable odieufe & la calomnit^ 
h plus atroce. 

Le CoMTEï 

Eh, Madame, au contraire, pafjâ-- 
loutie , par envie ; elles appuieroîent*^ 
toiic^ le conte que je ferois de vous*- 

• Cviv.' 
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Mme» GaspaRin, à part ^ 

Oh î cela n efl que trop vrai. 

Le Comte , d'un ton d&perjïfflage amer* 1 

Et puis cela même, j'ai une lettre 
de vous, qui feroit une preuve bien 
convaincante de cette cruelle anecdote. 
M:ûs cette lettre , je ne la lirai à per- 
fonne ; je fuis incapable » comme je 
vous le dis, de conter cette hiftoire- 
là , ni en profe , ni en vers ;: quoique 
je tourne paffablcmenfr bien quelque- 
fois un couplet, je me regarderois 
comme un pea trop -méchant de vous 
ehanfonner • . . . Oh ! je fuis à cent 
lieues de ces procédés- là, moi, y^n 
fuis à cent lieues. 

Mme. Gasparin Je radoucijfant. 

Ah , cruel ! du ton dont vous le di- 
tes, je prévois que vous vous pré- 
parez à me faire toutes les noirceurs..,. 

Le Comte , dun ton le plus nature L 

Non, Madame, non^ je vous ii;<^ 



)pète-là. Confentez au mariage de mon 
parent; & je vous donne ma parole 
d'honneur de ne jamais conter laven- 
fUre en queOion » même fous des nomi 
fuppofés ; je vous en donne ma pa- 
role d'honneur, & je vous rends v#- 
trc lettre. 



SCENE XIV, &dcrnun. 

le COMTE de GULPHAR, Mme. 
GASPARIN, SOPHIE, le CHE^ 
VALIER, M. GASPARIN* ' 



Ti, 



M.. GASPA&iy. 



iens , Mme. Gafparin , prends pi- 
tié de ces pauvres en£ins ; ils me feu- 
dient le cœur. 

Le Chevalier , aux genoux de Mme» 
Gafparin. 

Ah, Madame/ rendez -moi le plu$ 
Keureux des hommes. 

C V 
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Sophie, aujji aux pieds de fa tante^.- 

Ah , ma tante / ce n'eft que dans vos . , 
bontés.. . 

M. G AS P A RI N t interrompant. 

Tiens , Mme. Gafparin , peu s'en • 
fà^t que je ne me^, jette auÂ à tes . 
pieds, pour.*. 

Lf Comte,, d^un tot^ impofant & de - 

maître. 

Allons, Madame, un tableau auffi ; 
tCHichant & les raifons que je viens 
de vous donner , ne vous permettent ,; 
plus de balancer .ug moment* 

Mme. ÇfAmA^VHf d'un air contraint^:. 

Eh bien , je me rends donc , puîf- .. 
«ue ce mariage ftit votre bonheur ,...•. 
& qu'il m'acquiert un mari dans M. , 
le, Comte. ( Bas au Cornue )• Rendest&i. 
moi- cette crMelle lettré. , 



Le C O M T E , /<î lai rendant. 

Cela eft jufte (haut). Oh, Madame ! ' 

Ë"VouS fuis acquis pour la vie ' ( à part ^. 
ic me craint plus qu'elle ne-m'aiin^ • 

Le Chevalier. - 

M ! Madame ! que de remercîmnefisj 

Sophie. ' 

Ah, ma tante! que de grâces! 

M. GaspArin , d*im air de honhommtei^ 

En voilà aflez^ mes enfans. Mais, * 
en vérité , Monfieur le Comte , - 
je commence à croire que vous 
êtes un homme très-fingulier avec les - 
femmes, puifque vous faites de la mien« 
ne tout ce que vous voulez, & que 
vous l'aVez déterminée à nous donner 
fon confertcment ... & cela en moins 
€Îe tems qu'il n'y fi que j'en parle. Eh 
mais , Madame >c*cil un diable que cet -^ 
kojnme<»ià l 

C^vj:J 



Mme# Qasparin , d'un air cTembarrasi^ 

Maïs y je ne fuis point déraifonna* 
ble , moi 1 & pour peu que Ton m'é- 
claire, je ne demande pas mieux que 
de céder. 

M. Gasparin. 

Ouï, vous vous rendez. à laraîfon; 
cela eft fîngulierî eh bien , il feuf dbnc 
que de mon côté aufll ^ je ^{Te bien 
les chofes , ( tirant dt fa poche les deux 
cens louis ). Voici ces deux cens louis 
qui' me font revenus , & que Mme. 
Sophie me permettra de lui préfenter 
pour Ton préfent de noces. 

Sophie. 

Je vous fuis obligée, mon onde. Maiî 
permettez- moi de ne vous marquer ma 
fenfîbilité , ainfi qu a ma tante, que fur 
le bonheur dont vous me comblez, cjt. 
tne faifant époufer le Chevalier. 

M. Gasparik». 

Cèft penfer biea noblement ! ..; ^i 
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Soyez , mes chers enfàns, toujoiirf 
bien amoureux, toujours heureux. Et 
vous. M, le Comte, continuez de 
Fêtre avec la femme à fentiment que 
vous avez trouvée. 

Mme. Gasparik. 

Oui , oui ; mais lai{ron$ cela , & ea» 
voyons chercher le Notaire. 



e 1 M. 
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PROVERBE DRAMATIQUE, - 

Par M. S,., . 



FIN CONTRE FIN; 

PROVERBE DRAMATIQUE^ 

T 
SCENE PREMIERE. 

FINETTE , FRONTIN* 
Ensemble (*). 

J\ h ! quel plaifîr ! 
Finette. Je fens que ton i ^^ff^, 
F&ONTIK.. Tu crois que mon ) 
ma ( 
Redouble < tendrefle ;. 
ta i 
ma r 
le Marquiy & < maîtreflff 

ta ^ 
En dépit, d^eux vont s'unir , 
Ah ! quel plaifir ! 

(*\ On pcutfc difpenfcr trcf'bUn de chaj^ 
Ur fc dtto^ 



(6 Fis c ont re F inî 

Fr O N T I H. 

Tout va donc félon notre envle*^ 

Finette. 
Ceft qi;e tout cëde à ton gënie. 

F R o N T I N. 
C*e(l que rien n'el^ égal à tes puiiTans attraits^ 

Finette. 
; Non , c*eft à votre génie.- 

F R o N T I N. 
Non , c*eft à vos puifTans attrsûts ■ 

Ens-emble. 
Que nous devons tous nos fuccès* 
Fr on t I N* 

tPeft pour nous obéir que nos maîtres foat. 
faits. . 

En semble.. 
Ah ! quel plaifir ! &c«-- 
Fr o n t I n {à part ). 
Ex^faifant époufer la Comteffe au Marquis !_ 
Je veux d'ici chaiier Finette. 
Finette ; à pan ), 
rèxpulferai Frontin après la noce faite: 
Une fe doute pas des -moyens que j'ai pris. - 

F RO N T'I N. 
(.à part ). ( haut ). 
Feignons. L*heureuK projet enfin qui nous 

raii'emble 
Aip9ur toi tout-à-c<)up rçiTufçité mes feoat, - 
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Finette. 
Ainfi ce projet là peut faire quatre heureur^ , 

Fr O NT I N. 

. Oui » dès que tu voudras. A propos , il me 
femble 
Qu'avant que nous f^ugions à les unir tous 

deux , 
Mon maître & ta maltre/^Te .ont été bien 

enfemble. 
Ainfi que nous , ma chère , ils renoueront 
leurs nœuds. 
Finette, cmharraffie. 

Je. trouve à ton Maquis des qualités bril'* - 
lames. 

F R o N T I K. 

Pel^e ! c*eft un parti poyr elle avantageux* . 

Fin e t t ï. 
Quels font (es revenus } 

F R o N T I H. 

Cent mille franc». de rentes*. 

Finette. 
Mais il eft endetté , je crois, 

F R o N t 1 n. 

■Endetté ! lui ! fi donc ! il Tétoit autrefois : 
Depuis que par lui^nème il règle fa dépenfe , 

( à part, ) 
H ne Teft plus. Je ments avec trop d'alfu*'- 

rance ; 
M«i$ je m'eo doone ici pour ladecnier^e foji», . 



fô Fin contre Fin* 

FiWETTE ( à part, ) 

l^'ed-ce pas un bonheur pour ma folk 
maîtreirj , 
Qui doit plus qu'elle n*a de bien , 
De trouver un leigneur fi rare en fon erpece^' 

Point endetté ? 

FrO NT I N* 

Xu dis. . . 

Finette. 

J'admire , .& ne dis rîeïiî 
ATenvi du Marquis, Madame la ComteiTe 
A mis dans fa fortune un o; die, une fageiie!., 
^QS biens vont augmenter conlîdcrabiement. 

F R o N T I N. 

Ah ! tant mieux. Aurons-nous bien de l'aftf 
gent comptant ? 

Finette. 
Oui. 

Frontin {à part, ) 

Ceft de quoi payer les dettes de fflo» 
maître. 
( haut. ) 

Nous en profiterons un peu.. 
Finette. 

Cela doit être, 
( à part, ) 

Elle ne peut manquer de m'en récomnenfer : 

Que j'aurai de profits ! qu'elle va depenfer I 

Frontin ( à pan, ) 

E^ Marquis m'a promis que pQUX fenua*»- 
dc-chanb.r9 



À la Comteffe il fera prendre 
Une coeffeufe de ma maiiK 

Finette ( à part, ) 
Le Marquis renverra Frontin, 
Car Madame l'exige i & puis je dois m'at*- 

tendre 
Que pour valet-de«chambre il choifîra Fla« 

mand ; 
' C'eft Ton premier U({aais & mon dernier 

amant. 
{ haut, ) 
Tu m'examines bien ! pourquoi } 

F R O M T I N. 

C'eft que je t*aime« 
I^ niVccupois de toi. 

i'" I K E T T E. 

Je fonge à toi de même; 

F RON T I H. 

Tadmirols-cet œU vif & c,e minois iriand; 

Finette. 
Moi , ie réHéchiiTois aux talens admirables 
Dont le ciçl t'a pourvu. 

Frontin. 

Tout de bon? 
Finette. 

Oui, ma fou 
PoulTer au mariage un de nos agréables , 
Eft un effort d'efprit qui n'appartient qu'à tM« 
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FrO N T I N. 

Qui n*appartient qu'à moi ! cela te plaît 'i 
dire ; 
Je fuis ton très-humWe valet : 
Pour achever Touvrage , il t'a fallu féduire 
Un confeiller du roi , notaire au Chàtelet. 
Çue t'en a-t-il coûté pour gagner le notaire ? 
Gardes-notes , banquiers, font les dieux du 

moment ; 
Bâtards de la fortune, ils vont vite en af&ite* 
A-t-il brufqué le dénouement } 
A-t-il -mérité de te plaire ? 

Finette. 
Crois-moi , quoi qu'en difent les fots, 
Xes filles de Paris ne font pas fi faciles ; 
£t malgré nos égards pour les amans utiles». 
Kous (avons réfi(ler,& nous rendre à propos. 
Mais à propos , va donc dire a ton maître 
Qmq Madame l'attend pour figiier le contrat. 

F R O W T I N. 

Tohéis en am^nt fidèle & délicat. 

Tu ris. £h bien ! je ve jx t'apprendre k A6 

connoître : 
Jiyant la fin du jour , tu peux compter fWf 
moi ; 
-Tu verras fi je fonge à toi. 



e 



sF/jv CONTRE Fin. jii. 
SCENE IL 

FINETTE {feuU.) 

V^ue je le tourne en ridicule ! 
Je gage qu'il croira ce que je voudrai bien. 
L*amour»propre eft toujours crédule., 
£t Tamant flatté ne voit rien. 
Air. 
Premier Couplet* 
Le premier jour qu'un amant vif & lefta 

Vient nous parler de fon ardeur , 
Avec un air engageant , mais modefte ^ 
Au doux efpoir ouvrons fon cœur» 
C'e(l la vanité qui Tentlamme ; 
£t il nous vantons fes luccès , 

11 voudra , 
n croira régner fiir notre aine; 
Et le voilà , bis. 
Le voila pris dans nos filets. 
Couplet deuxième. 
Vous vou» donnez une peine inutile , 
Amans trompeurs , maris jaloux: 
Ah ! croyez-moi , l'Agnès la moins habité 
En fait encor plus long que vous : 
La vanité qui vous entlamme 
Ij^ fert mieux que t<xu$ ies attr^t9> 
Vous voulez^ 
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Vous croyez régner fur Ton ame ; 

Et vous voilà , his. 

Vous voilà pris dans fes filets. 

I*entends du bruit ; je vois le Marquis ^ 

ce me femble , 
Et ma maître il e aufli qui vient de fon côté. 
Sachons comment tous deux s'arrangeront 

enfemble ; 
£toutons-les un peu par curioût^. 



SCENE 1 1 1. 

Le MARQUIS , La COMTESSE ; 
FINETTE. 

La Comtesse {fans voir U Mar^uh,} 

P -» e 'Marquis. . • . 

Le Marquis ( fans voir la Comteffc, J 

La Comtefle. . . . 

La Comtesse. 

Ed un petit génie» 

Le Marquis, 

Bil une folle 

La Co M T E s.s E. 
Uh fat. . , , 
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Le Marquis. 

AiTez mauflade au fond. 
Finette {à part. ) 
Ce début4à promet.; Tentretien fera boa. 

La Comtesse. 

Tai fur le cœur encor certaine perfidie. . . • 

Le Marquis. 

Je la pris par étourderie , 

Et je la quittai par raifon. 

Je he veax l'ëpoufer que par économie. 

( haut. ) 
Ah! je vous trouve enfin. 

La Comtesse. 

Vous me cherchiez ? pardon. 
Le Marquis. 
Je me jette à vos pieds , adorable Comtefle. 

La Comtesse. 

Voilà bientôt mille ans quel'on ne vous avu« 

Le Marquis. 

Oui, j*ai des torts ; j'en fuis pénétré , con-. 

fondu. 
Vous favcz, . . . 

La Comtesse. 
Faites grâces à ma délicateife. 
Le Marquis. 
Qtie nous ne dépendons prefque jamais do 
nous. 
Il $*efl: trouvé des^circonfla aces j 
Tome U " D 
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Des hafards , des inconfôquences , 
Qui Traiment maigre moi m^entraînoient loîm 
de vous. 

Finette. 
Elle va Te fâcher. 

La Comtesse. 
Tenez , je vous pardonne . 
Je fuis précifément dans mes jours de bonté* 
Le Marquis. 
Quel bonheur ! j'en fuis enchanté. 
Finette {en s*cn allant ) 
Tout ce qu'ils fe diront n'a plus rien qdî 
m'étonne. 
La Comtesse. 
Wen parlons plus. 

Le Marquis, 

Ah ! vous êtes trop bonne f 
La Comtesse. 
Qu'avez-vous fait depuis que nos cœurs us 

moment 
Se font pris & quittés je ne fais pas comment î. 

Le Marquis. 
Je rencontrai , je crois , la naïve Emilie* 
£t vous-même ? 

La Comtesse. 

Un Caton m'aima très-conitammcflli 

Le Marquis. 
Je donnai dans le fentiment,. 



La CoMTESsp. 
Mai dans le bel efprit & la philofophie« 
Ceft d*im ennui. . . ! 

X« Marquis. 

Je fais ferment 
De n*Y retomber de ma vie. 
Que vous arriva -t- il tout en philofophant } 

La Comtesse. 
le vais vous le conter , mais j'en exigé 
autant. 

Le Marquis. 
Vous «urez le roman de ma nouvelle aftrécf 

La Comtesse. 

. Air. 

Premier Couplet. 

Tetidreipent, exclusivement , 
Pavois l'honneur d'être adorée p 
Et je me fentois infpirée. 
De quitter mon fidèle amant. 
C*étoit Famour le plus tenace ; 
21 vouloit même tout de bon 
Etre aimé fur le même ton. 
Avant de punir fon audace , 
Seulement par bon procédé , 
Comme il me prefToit , je cédai , 
£t j'attendois qu il méritât fa grâce» 
Le Marquis. 
Mk bîeal fe rçndit^il agréable un moment I 



j\ 
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La Comtesse. 

N^ me parlez jamais d'un homme àfentuncaïc 

Le M A jR. Q u 1 s« 

Couplet 2* 

Tétoîs tombé dans les fflets 

D'une bégueule affez jolie ; 

Elle m'aimoit à la folie , 

Et moi-même je Tadorois,. 

C'étoit une vertu cruelle, 

C'étoit un amour épuré ; 

Moi j'en étois défetpéré. 

Enfin quand j'eus touché la belle ; 

Je tremble encore en y fongeant l 

Son petit cœur très-exigeant 

En aeux mois éteignit mon zclç* 

L A C O M T E s s £• 

En dçuxmois ! 

Lq Makqvis. 

En deux mois. 
La Comtesse» 

Le coup eil aûbmitiant; 
Le Marquis, 
Ke me parlez jamais de femme à fentiment« 
La Comtesse. 
Vous poffédiez l'art d'être heureux j 
il difparut donc avec elle ? 

Le Marquis. 
Vos yeux ont rallumé mon zele , 
Je iens pour vous d'aûez beaux feux* 
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La Comtesse. 
Vont - ils jufqu'à former de refpeâablev 
nœud»? 

Le M AR Q u I s* 
Mon feu n*eft point une ^teincellc" : 
Si cela peiift entrer dans votfe arrange- 
ment i 
Je n'y répugne nullement. 

^ LaCOMTESSEr 

Vous n'êtes pas homme à vous plaindre l 
A vous effaroucher d'un rien ? 

Le M A R Q V I s^. 
Moi ! tout au contraire.^ 

JU Comtesse^ 

. Fort bietf; 
te M A R Q u I s , f 

On fuit Tes ^otits fans les- contraindre* 

La Comtesse. 
Vous av^ TcHrt de me charmer« 

Le Marquis. 
Mais fi vous alliez trop m'ajfljer ? 

•'La Comtesse.' 

Oh ! nqa , vous n'avez tien à craindre» 

Le Marquis. 

Recevez donc ma foi ; votre nouvel amant 

KWa poifli avec vous- les torts du fenti« 

ment, 

' D ii) 
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La COMTESSK. 

Nous voici bien d^accord à prérenté 
Le Marquis. 

Je refperéi 
Parlons à cœur ouvert* 

La Comtesse. 

Avec intimité* 
Le M A R Q u I s. 

Je vais vous en donner la preuve la plu# 
claire. 
Avez-vous encor près de vous - 
Une fille a^Tez jeune , un peu brune & cor 

quette , 
Qu*on appelloit , je crois... ? je ne faisr plus» 
La Comtesse. 

Finettt l 
Le M A R q. V i.s« 
ïuftc. 

La C o M T E s s E# ' 

Pourquoi cela ? 

Le Marquis» 
Mais. • • 

La C O M TES SE, 

Encore f 
L« MàRQViS* 

£ntre nou^4 
feu fuis fachë. 

La Comtesse» 
ÇQumtDt \ 
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Le Marquis. 

Oui y car elle eft gentille i 
Maïs. • • 

La Comtesse. 

Qu'eft-il arrive ? tirez-moi d*embarras* 
Le Marquis. 

Moi ! je n'ai pas deflein de perdre cette fille ^ 
Mais... " 

La Comtesse» 

Quoi } 

Le Marquis* 
C'eil un fujet qui ne vous convient ps» 
Du tout. 

La Comtes s i|. 

Vous la^étonnez , Marquis. 
Le Marquis. 

EUe bat>iU» 
|Jn peu trop. 

La CoMTESSt,. 
Bon! 

Le Marquis* 

Tai fu dans le tems . . . . des fecret» 
Qu*eUe auroit du me taire . . • alors» 

La Comtesse, (à part, ) 

Je le croiroif 
( haut. ) 
EUc aroit cependantraic de m'étre attachée* 
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"Le Març>uis. 

Ces gens-là ii*àiment rien ; elle eft fine &( 

cachée : 
A votre place enfin , moi , je m'en déferois* 

La Comtesse. 
Pour vous faire plaifir , 'fy confens . . . Mais 

vous-même , 
Etes - vous bien content de ce ^onfienr 

Frontin ? 

Le Marquis. 
JMTez. 

La Comtesse. 
Tant pis. 

Le Marquis*. 
Pourquoi ? 
LaCoMTEsss. 

C*eft un fripon Bien finf 
Da doit vous avertir au moins , puifqu*QI| 
vous aime. 

•Le Marquis. 
Comment l'avez-vous fu ? 

La Comtesse. 

Vous doutez ? 
Le Marquis 

Mus enfin? 
La Comtesse. 

Mais quand je vous dis , moi , que rien n'câ 
plus cecuw. 
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Le Marq VIS. 

Un autre ou lui , ma foi , c^ed bien la mémt 

chofe. 
H efl intelligent du moins , s*îl eil fripon ; 
Il conduit allez bien mes affaires* 
La Comtesse. 

Mais , noif; 
Tant de prévention contre vous m'indifpons* 

Le facrifice eft-il (ï grand ? 
Vous devez bien penfer qu*il entre dan» 
mon pian 
Qa*à votre égard je me propofe. 
Le Marqu I s. 
Vous avez donc contre cet homme -là 
Des raifons ? . . . 

La Comtesse. 

Oui , fans doute. Il vous compromettra. 
Enfin- il me déplaît : faut-il une autre caufe l 
DébarrafTez-nous-en , vous me ferez plaifîr. 

Le Marquis. 
Fttif^ue vous Tordounez , il faut vous obéir* 



^¥ 
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SCENE IV. 

le MARQUIS, La C0MTESSE,FINETTE, 
FRONTIN , M. DE BONNEFCHL. 

. Fr o n t I m. 

jf\vec un peu d'erprit , du tems & du cou- 

On vient à bout dé tout. Contemple notre 

ouvrage : 
Ils font raccommodés , Dieu merci. 
Finette. 

Je le rois» 
Frontik. 
Nous Teronc bien reçus , n*eil-ce pas } 
Finette. 

Je le crois. 
Madame , voici le notaire, 
La Comtesse. 
Tant mieux. Approchez donc ^^ Monfieur de 
Bonnefoi. 

B O N N E F O I. 

Madame , j*ai fuivi la coutume & la loi» 

(U/ant.) 
Pardcvant . . . 

Le Marquis 
Non , Mon£eur , ne parlons paint d'affalrt* 
Signez-vous ^ 
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LaCoMTESSE^ 
De bon cœur. 
Le M A R Q u I s 

Vous m*en ètts plus chereâ- 
L» Comtesse. 
JTen fiiis charmée ... A vous. 
Le Ma R. qui s. 

Très volontiers. 

Finette, . , 

Ma foi', 
Cela va bieç. 

F R o N T 1 N. 

Très-bien ; ils paieront nos ëpices. 

Finette. 

Ckacun vit comme il peut de fon petit 
emploi. 

La C O M T E s s E. 

Finette , je n'ai plus befoin de vos fervices. 

Le Marquis. 
Et vous , Monfieur Frontin, vous n*étes plus 

à moi. 

Frontin. 
Monfieur. 

LeMAR<2uls. 
Point de réplique , elle eft fort inutUf^ 
F I N E t t E^ 
Au moins puis-jg favoir pourquoi.- 

DVJ; 



h 



Fltr €ÔKT RE Ftîk 



\jdL CO MTESSE. 

Vous avci trop parlé. 

Le Ma rquis» 

Vous êtes trop habile* 
Finette. 
Mais je n*ai rien dit. 

La Co MT ESSE. 

, Je le crois» 

Front IN. 
Voilà le. prix du zèle & de la bonne fol« 

Le Marquis. 
Frontin, retirei-vous. 

La Comtesse. 

Retirez-vous , Finette;; 
Fin E tte.. 
Mais , Madame . . . 

Front in. 
Mon£eur . . ; 
La Comtesse eft le Marquis; 
C*eft une affaire faitç, 
FRONTiN(<i Finette, ) 
Je n*y comprends plus rien. 

Finette (à Frontin, ) 

Je ne la conçois pas« 
.)c n'ai qu*à dire un mot pour que je la. ço]>> 
fOfidc. 
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FrontinC^u Marquis. ) 
n*efl pas bien prudent de renvoyés Toa 
monde . . . 
Finette. 
Et fiit-tout dans de certains cas» 
Le Marquis 
Vouler-vous bie^'fortir , infblèns que voiw 
êtes ? 
Frontin à la Comtejfe , enfortant. ) 
Vous croyez Monfieur riche , il eil criblé d« 
dettes. 
Finette {au Marquis , en fartant, ) 
Contre fes créanciers , je vous en donne avis^ 
Madame en ce moment foUicite un fuifis. 



S C N E V. 

Le MARQUIS , La COMTESSE* 

Le Marquis. 
ue vous difoit Frontin , Madame ? 



Q 



La Comtesse. 

Desmiferes^ 
Le M A R Q u I s. 
Finette me parloit auiii de vos aj£iues« 
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L» Comtesse. 

Vous devez méprifer ces propos bfolens; 

Le Marquis. 
Que nous importe à nous ce quc^ difent no»" 
-gens? 
( à part. ) 
Si j'achève ce mariage , 
Puis-je rifquer beaucoup , puifquc je n'iî. 
plus rien ? 
La Comtesse. 
Puifqu*on a prudemment fubftitué mon bien , 
Je crois que le Marquis rifque encore da- 
vantage. 

DUO. 

Ensemble. 
n faut en revenir toujours. 
Ls^ CoivCTESSK. 
Aux amans du bel air. 

Le Ma RQUxs. 

Aux femmes à la mode. 
Ensemble. 
C'eft la nature même en fes plus beaux 

atours : 
Les gens à fentiment , populace incommode ,. 
Font périr d'ennui les amours. 
11 faut en revenir toujours. 
Aux amans du bel air, aux femmes à 
mode. 

FIN. 



LA NDTT,. 
TOUS CHATS SONT GRIS; 
TROVERBE DRAMATIQUE^ 

Par Mme. de St. Jwst. 



PERSONNAGES. 

Mme. de VILLEBRUN, veuve. 
Mlle de VlLLEm}m y filU aînée de 

Mme. de Vdlebrun. 
LISE 3 fceur cadette de MUe. de rd-. 

Ici un 
TKANW AL, jeune Officien 
MARTON., fuivante deMlUs. di 

ViUehrun. 
LA FLEUR, vaUt de Franvak 



La Scène fe paffe en Province , dans 
la mai/on de Mme, de Fillehrun, On 
eft en été , vers les neuf heures du 
foir^ lorfque le Drame commence^ 
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L A N U I T , 

TOUS CHTATS SONT GRISé 
PROVERBE DRAMATIQUE. 



SCENE PREMIERE^ 
FRANVAL , La FLEUR* 

Fr ANVAL* 

Jtlfh bien ! La Fleur » as-tu donné mst 
lettre à Mlle, de Villebfun ? Gomment 
Va-t-elle reçue ? Que t'a-t-eile dit i 

lA Flexjiu 

Monfieur, je lui ai remis votre bit- 
kc en auiin propre ; elle m'a charge 
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de boire à fa fânté & à celle. ••• Eflé 
na pas achevé ; fans doute, Monfîeur^ 
que c'écoit à la vôtre. 

F R AN VAL. 

Sa fœiir, fa maufTade fœur , n'c* 
• toit-elle pas avec elle , lorfque* « • 2 

LA FlEUIU 

Non , Monfieur ; j*ai épié le mo-' 
ment qu*elle étoit feule dans le bou* 
lipgrin écarté , où vous allez fi fourent 
TOUS promener enfemble* 

Franyal. 

Avoue, La Fleur, que Life e(l pé^ 
trie de grâces. Quel contrafte avec foi» 
ainée l 

LA Fleur. 

Aflfurémenty Monfieur , c'eft le jour 
& la nuit. Mlle, de Villebrun eft , 
fuivant moi, la plus hideufe de tou- 
tes les créatures. Mais comment fe 
^ottve<t-U une il extrême diânérenCi- 
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(lads les traits Sc le caraftere de cet 
deux fœurs ? 

F R A X V A t. 

Que ne me demandes - tu encore 
pourquoi quand je parle y on croit 
t'entendre parier ? pourquoi le fon de 
Âos voix eft fi parfaitement fcmblablc^ 
C'cft un jeu de la nature , dont on ne 
iàuroit rendre raifon* Mais revenons 
à Life : elle eft donc à tes yeux aufi 
belle qu aux miens ? 

LA FXEUR/ 

Jen dis, Monfieur, ce que tout 
liomme de goût en dira : c'eft unchefij 
d'œuvrcL de la nature. 

FrAN VAL 

■ Ceft un ange ! . . . Ah ! La Fleur, fi 
je ne puis la poiTéder » il n eA plus, 
dans la vie de bonheur pour mot» 
Cherche, invente quelque moyen pom: 
fenblfir mes defiow 
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^ LA Fleur , après avoir rêvl 

un moment, 

Ty Tonge , mais en vain ; la choCs 
cft par trop difficile. 

Franval* 

Ne m^abandonne pas , mon cher Lx 
Fleur. 

LA Fleur. 

Auffi , Monfieur , pourquoi vou* 
êtes- vous rendu fi aimable à tous ceux 
de cette maifon ? Quelquefois il eA nui* 
£b]e de trop plaire. Je fais de Marron 
que vous avez gagné le cœur de Taînée 
des filles de Mme. de VilleBrun :'on 
ai jette fiir vous un dévolu, & Totl 
prétend vous la fiiire époufer^^ ^ 

Franval, 

Epoufer ? * . Plutôt mourir mille fois; 

LA Fleur. ' 

On doit aujourd'hui vous proposer 
rélite des belles, avec une dot confia 



Tous Chats sont Gris. 93* 

dérable. Vons favez qu'elle eft d*uii 
premier iit^ & que fon bien... 

Franvau 

Eh ! que Mlle, de Vilîebrun garde 
fes tréfors; elle en a grand blfoin 
pour fiiire oublier fa laideur. Mais 
Life ! Life tÙ. afftz ricbe de ils a van* 
tages perfonnels : efprit , taleps , grâ- 
ces & beauté, ma Life a tout y elle 
fait plaire. 

LÀ Fleur. 

Vous m'affligez, Monfienr, 

F R A N Y A L* 

• Pourquoi ? 

LA Fleur; 

Ceft que, réellement, pour cette 
fois , je vous crois tout-à-fàit amoa- 
reuju 

F R A N V A L, 

Si je le fuis ! 
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LA FleUI.. 

Eh bien ! je vous le répète , cehi 
«l'afflige beaucoup ; je crains que Ton 
ne vous fà^Te quelque mauvais tour. 
Si Monfieur vouloit me croire, je lux 
^nnerois un bon confeiL 

F R A N V A L. 

Eh ! quel efl-il , Mons La Fleur I 

LA Fleur. 

Ce feroit de quitter , fans plus tar- 
der, ce maudit gîte. Vous avez en* 
cote un mois à rcfter en garnifon dans 
cette ville ; cherchez un autre loge* 
ment ; vous trouverez auflî une autre 
maitrcfTe , & tout n en ira que mieux» 
( â part. ) Comme notre départ fur- 
prendroit la. perfide Marron i Elle me 
regretteroit un jour, & verroit que 
Ton ne me joue pas impunémeat, 

F R A fj V A L. 

Tu n as pas dVitre confeil à me 
donner ? Je ne ferai point ufage de 
celui-ci : je ne quitterai cette maifoi^ 
fuavec Life 9 ou jy mourrai^ 
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SCENE II. 

Mme. DE VILLEBRUN, Mlle. DE 
VILLEBRUN, FRANVAL, La 
FLEUR. 

Mme. DE ViLLEBRUK. 

v>/îi allez- VOUS donc. Chevalier î ^ 

Franval. 

Pardon, Madame. Dans la craint* 
d'être importun... 

Mme. DE VlLLEtiRUK. 

Point du tout ; c'eft avec vous pré- 
cîfément que je veux m'cntretenir. 
Suivez-moi dans mon cabinet ; j'ai quel- 
<îue chofe à vous apprendre, qui, fi 
fe ne me trompe, ne vous déplaira 
pas. 

Franval. 

Madame, vos dcfirs font des oêA 
arcs pour moL 
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Mlle. DEVlLLEBRUN,(i/)tf/t.) 

Voici le moment qui va décider de 
mon bonheur ... ou de Tennui de mes 
jours. 

(Franval pajfe dans une autre pièce 
av€C Mine^ de Villehrun)» 



SCENE iir. 

Mlle.DEVlLLEBRUN,LA. FLEUR. 

Mlle. DE ViLLEBRUN, du ton u 
plus impérieux. 

JLiCOUtez : il m'eft très-important de 
connoître le caradere de Franval. Son- 
gez à me fatisfàire fur toutes les quef- 
tions qull faut que je vous âfle» 

LA Fleur. 

Que defire Mademoifelle ? ( a part. ) 
Avec quel air die me parle / Ma fol , 
voici Tinftant de la vengeance : je vais 
k <:oup sûr la dégoûter de mon maître. 

Mlle. 
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Mlle. D E V I L L E B R U N. J 

Je veux ùtvcnr fi M. de Franvrf 
•eft auffi doux, aufli aimable que Ùt 
phyfionomie 1 annonce ^ s'il a le cœur 
tendre & confiant. 

LA Fleur. 

Rien de tout cela : fon caraôcre eft 
Ion duf , & fon cœur fiVolage , que 
volontiers il changeroit tous les jours 
4e fflaltrefie. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Tous les jours ? 

LA Fleur. 

Oui , Mademoifelle. Depuis qu'il 
cft dao5 cette ville fur- tout , je pour- 
rois Sien en compter une douzaine. 

Mlle. DE Vil LEBRUN. 

Vous vous trompez. Depuis qu'il 
flemcure. ici, il ne fort pas ; il me fait 
fa cour très afficiument. Au furplus , 
ce ne feroit pas fa légèreté qui m'ef- 

Tom€ I. E 
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frayeroit ; une feimne fpirituelk & ai- 
mable prend tôt ou tard de l'empire 
fijr Ton mari. Mais efi-il riche ? Â-t-il 
de Tordre ? 

LA Fleur. 

Il a mangé prefque tout Ton bien* 

Mlle. DI ViLLEBRUN. 

Par trop de générofité , fans doute? 
Ah ! une femme adroite & riche peut 
encore remédier à tout cela. Un cœUt 
généreux eA aâez de mon goût. 

LA Fleur. 

Généreux ! lui ? Point du tout. Nous 
fommes trois à fon fervice, dont il 
]l*a jamais payé les gages. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Il doit donc beaucoup ? 

LA Fleur. 

Horriblement. II aîme fi fort les, 
folles dépenfes^ qu'à coup sûr il ruî« 
nera la f^mme qu'il prendra. 
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Mlle. DI ViLLEBRUN, Parrétant^ 

Un mot encore. Ton maître t'a-t-il 
jamais parlé de moi ? T a-t-il dit qu'il 
m eût trouvée jolie ? 

LA Fleur. 

Jamais. .. Il ne me cache rien ce*. 
pendant. 

Mlle. DE VlLLEBRUN. 

{A part?) C'eft par difcrétion.(iïtfttA) 
Dis-moi : les maîtreâès , les a-t-il rcn-: 
dues heureufes ? 

L A , F L £ u R. 

Ah ! Mademoifelle , il en a &It mou* 
lir trois de chagrin. 

MUe. DE ViLLEBRUK. 

Peut-être étoit-ce leur £iute. 



Bij 
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S C E N E IV. 

Mlle. DE VILLEBRUN, FRANVAU 
La fleur. 

Franval. 

J^afleur,^ tu viendrais me rejoln* 
i/cQ daû&un quart- d'heur€ chez le major^ 
( La Fleur fort. ) 

S CE N E V, 
Mlle. DE VILLEBRUN, FRANVAL.- 

MUe. DE ViLLEBRUN, 

V>«hevalier, on ne peut vous fixer 
ua inflant. 

Franval. 

Au contraire ; c'eft que n etantplçin 
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^ie d un feul objet , }'en fuis toujoim 
préoccupé. 

Mlle. DE VïL LEBRUN. 

J*enteads : vous êtes amoureux. 

FrANV AL. 

Perfonne n'aime plus que moi. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Et cette mortelle heureufe pour qui 
Totre cœur foupire , eA-elle inâruite 
de vos tendres fentimens i 

F R A N V A L. 

Elle ne les ignore pas. Mais, parV 
don; une affaire importante m'oblige 
de vous quitter. 

Mlle. DE V I L L E B RU N. 

( Tendrement^, Allez ,Chevalier ; & 
fongez que celle que vous aimez s'in- 
^reffe sûrement à vous. {^Franvalfon ). 
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SCENE VI. 
Mlle. DE VILLEBRUN , fiuh. 



I 



l m'aime : fes tendres regards mt 
l'ont fait affez connoître; U ne m'eA 
plus poffiblc d'en douter. Qu'il foit 
tout ce que Ton valet m'a dit , rien ne 
ine fera changer d'idée : il 6iut que }e 
Tépoufe. Oui , en dépit de tout , j'en 
courrai les r\{ques.(^Appercevantfa mer^^ 
Venez, ma mère, partager mon allé- 
grefle : aimre de Franval, je fuis I4 
plus heuroufe de toutes les femmes. 
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SCENE VIL 

Mme DE VlLLEBRUN,MUç. Dl 
VILLEBRUN. 

Mmç. DE VlI.L£BRVN. 

Je vais t'affliger , ma fille. L'ingrat 
Franval ... ce n'efl pas toi qu'il aime^ 
Il chérit ta fœur ; il me demande (^ 
main. 

Mlle. DE VlLLEBRUN, 

' Ciel ! je ûn$ trahie ! 

Mme. DE VlLLlBRUîC. 

. Ma fille , ma chère fille , fais trêve 
à ta douleur : pour un parti que ta 
manques , tes grâces t'en rendront 
mille. 

Mlle. DE ViLLEBRUK. 

Ah ! c'eft Franvâl que je veux : ]C 
le préfère à tout. 

E iv 
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Mme. DE VlLLEBRUK, 

Eh bien ! ne perdons pas courage. 
Je ferai, fur lui un dernier effort qui J 

pourra peut-être te le ramener. j 

Mlle. DE VlLLEBRUI^, | 

Ma fœur.... 

Mme. DE ViLLEBRUK. 

Dès demain , je t'en donne ma pa^ 
rôle , un couvent la dérobera pour ja- 
mais aux yeux du Chevalier , & ce 
fera toi-même, ma chère amie, qui- 
auras le plaifir de lui annoncer fon dé- 
part. Mais allons rejoindre Mefdames 
de Senonges (*J , que je viens de voir 
entrer dans le jardin. 



(*) Mefdames de Senonges font des amies 
de Mme. de Villebrun , auxquelles celle-ci 
ai prêté une clef de fon parc. Elles fe pro- 
mènent par conféquent à toute heure dan* 
le jardin de Mme. de Villebrun« 



» 
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SCENE VIII. 
LISE,MARTON. 

LlS2« 



[ arton , ma chère Martoti , voîcî 
Finflant du rendez - vous. Comrtie le 
cœur. me bat/...rai promis de faire 
avertir Franval fi-tôt que je fcrois li- 
bre ... Je le fuis maintenant • • . il veut 
me parler; je le defu-e auffî.,. Mais i; 
Marton , dis-lui.. • 

M A R T O K. 

Qu'il peut venir , fans doute ? EK 
bien / Mademoifelle , n avois - je pas 
bien ralfon d aiïlirer que vous aimiez 
M. de Franval ? On ne me trompe 
pas aifément : je fuis clairvoyante : 8c 
je fais lire dans les yeux ce qu'on a, 
dans lame. 

Lis e. 

Put: tu m'as devinée. Apprcns danc 
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\ quel point Taimable Franval poâêde 
toute ma tendrefle : apprens que rïeh 
ne poufra me faire changer de fenti- 
ment à fon ^gard. Je laime. Ah / 
qu'il eft doux aaimer / Pourquoi ai- 
je vécu fi long-tems dans l'indifFéren- 
cc ? Ah / Marton , dès que Franval 
me parle de fon amour , j'éprouve ujq 
^vliTement extrême. Sourit-il à mes 
âcceas ? mon ame ef^ enchantée ; )e 
{ens que je n exiAe plus que pour plaire 
\ mon amant. 

Marton. 

"" Fort bien , Mademoifclle : il me 
femble que pour une novice en Part 
d'aimer , vous ne .raifonnez pas mal 
fqr Tamour, En vérité , votre théorie 
me charme. Mais je fuis piquée de la 
manière dont jufques à préfent vous 
en avez agi avec moi ; me faire un 
myftere de vos amours / manquer de 
confiance en moi , moi , qui ai toujours 
ft garder mon fecrct/ 

Lis.r. 

. Que tu me connois mal / Sa. je se 
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iVi pas avoué plutôt ce qui fe paflbît 
dans mon cœur , c'eft que je craignois 
tes reproches , & non pas ton indif- 
crétion. 

M A R T O N. 

A la bonne heure. Eh bien / par 
reconnoiflance ', comptez fur ma fidé-. 
lité 9 elle eft fans égale & à toute épreu- 
ve : pour vous en donner un témoi- 
giiage :qui efl en mon pouvoir , je' 
vais de ce pas vous.fervir , chercher 
M. de Franval , & vous l'amener. 

Lise. 

Va , ma çhere Marton ; féconde 
mon impatience » & crois que je ne 
ferai point ingrate. 



Evj 



SCENE IX, 
LISE , feuU. 

3 e vais donc le voir. Je fuis au com- 
ble de la joie & de Tinquiétude. ( Ap- 
jurcevant fa fceur. ) Quel contre-tems 
fâcheux / {Allant au devant (Telle.) 
Yous voilà , ma fœur ? Je ne vous ai 
prefque pas vue de la journée ; rece- 
vez mes tendres embraffemens. 

r I 

SCENE X. 

LISE, Mlle. DE VILLEBRUN, 

Mlle. DE ViLLEBRUN, 

V^'efl: aflez : n'employez pas votre 
tems en d'inutiles carefTcs. Ma merc 
vous attend dans le jardin. 

Lise, à pan. 
Quel air froid l Ciel / que va-t-oi^ 
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«^apprendre i (Havt.) Tohèis. Mais ^ 
ma fœur , qu'avez- vous ? Votre indif- 
firencc me glace. 

Mlle, de VilleBRUN, avec ironie^ 

Mon îndifFérence , ma fœur , ne 
fauroit être dangereuse pour vous ; un 
amant tendre ptut aifément s'en con* 
foler. 

hlSly a part* 

Droît-elle dans mon cœur ? Ah f 
Franval , tout s'oppofe à ma félicité r 
î allois vous voir ; mais un deftin cruel 
contrarie mes defirs. 

Mlle, de Villebrun. 
Mademoifelle , )q vous le répète ^ 
msL mère vous attend*. 

Lise. 

Je vais me rendre à fes ordres. ( A 
part,)Sï]e pouvois l'emmener/ {Haut,^ 
^'accompagnez-vous , ma fœur î 

Mlle, de Ville BRUN» 

Non, ma fœur. 
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Lise , J pan. 

Ah / fi Franval vient / Quel cruelle 
perplexité / 



SCENE XL 

Mlle, de ViLLEBRUN,/ètf/<f. 



j 



e penfe que )e ferai mieux de reflcr 
ici. Ses regards inquiets m*ont donné 
des doutes que je veux éclaircir. J'en- 
tends parler : je crois reconnoître la 
voix de Franval. Oui , c'efl lui ; il eft 
avec Marton : cela m'annonce du myf- 
ttre. Je vais me cacher dans ce cabi- 
net , d où je pourrai entendre tout oc 
qu'ils diront. 
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SCENE XII. 

fRANVAL, MAKTO}f,un€houg!e 
. à la main, queUe pofs fur la ch<* 

minée du Salon , Mlle. DE VIL-, 

LEBRUN, cachée. 

F R A N V A L. 

V->rois , Marton, que je ne néglige- 
rai rien pour te prouver toute ma re- 
connoifTance. . . Avec inquiétude. Mais ,' 
où eft donc ta charmante maîtreffe } 
Tu m avois flatté. , . 

' Marton. 

. C'eft par fon ordre que j'ai été dé- 
putée vers vous. Mile. Life vous at« 
tendoit ici. 

F R A N V A L. 

Ah / Life , joueriez - vous le plus 
tindre des amans i 
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M ART ON* 

Monfi€ur , modérez-vous dans vos 
jugemenS. Life eft trop honnête pour 
tromper votre attente. Vous la ver- 
rez , je réponds d'elle; à moins que fa 
mère ou fa fœur ne foit venue la cher- 
cher. Attendez un moment , je vais 
m'en éclaircir. ( ElU regarde par une fe^ 
nêtre qui donne fur le jardin. ) Je vous 
lavois bien dit: elle eft dans le jardio 
avec Mme. de Villebrun qui me pa- 
roît fort en colère. Life pleure : je gai 
cerois que fa furie de fœur eft la cau-^ 
le des larmes qu'elle répand* 

Franval. 

Elle pleure ! Ah / j'ai déclaré trop 
tôt mes fentimens pour elle. ( Une 
paufe. ) Le parti en eft pris : Marton , 
Yoilà ma bourfe ; je me charge de 
votre fortune , fi vous pouvez la dé- 
terminer à me permettre de venir à 
minuit dans fon appartement. Je veux 
la confulter fur pîufieurs objets de h 
plus grande conféquence, Mes vue» ». 
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Marron , font honnêtes ; je nVpirt 
qu'à devenir Ton époux. 

M ART ON. 

Comptez fur moi. ( Franval fort. ) 



SCENE XIII. 

MARTON, Mlle. DE VILLEBRUN - 

cachée, 
M A R T O N. 

Il eft très aimable M. de Franvaîî 
il mérite, en vérité, qu'on s*intéreflîi 
I lui. Il a de fi bons procédés ... 

MWc.DEVlLLEBRVy^fonant du 

cabinctm 

Nous verrons, Mademoifelle Tim- 
pertinente, fi ceux que )e vais avoiv 
tvec vous feront autant de votre goûw 

M A R T o N , jettant un cru 

Ah I vous m avez fait peur t 
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Mlle. DE V I LL E B RVN. 

Une flirie peut-elle inrpîrer d*autrt 
fentiment que celui de la crainte f 

Marton. 

Mademoifelle ! . . . 

N 

Mlle. DE ViLLEBRUK. 

JVi tout entendu. Si je dis un mot i 
je vous perds : mais admirez ma dou- 
ceur , ma bonté ; je vous pardonne j 
c*eû pourtant à condition ..« 

M A R T O N. 

Parlez , Mademoifelle ; la repentant^ 
Marton eft prête à vous fervir. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Prenez donc mes intérêts : au lîea 
d'introduire Franval dans la chambre 
de Life, amenez -le ici. Je m'y rcn-^ 
drai : je faiirai vous tenir compte d'un 
pareil fervice. Si vous me le reiiifez ^ 
trembla 
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Marton, à part. 

Me voici dans un mauvais pas ; je 
île vois , pour en fortir , que de pa- 
roître entrer dans fes intérêts pour la 
mieux tromper , & être vraiment utilo 
à ma jeune raaîtrefle. ( Haut. ) Ordon- 
nez , Mademoifelle ; je ferai tout pour 
vous prouver mon repentir. 

Mile. O £ V I L LEBKW^ avec letofê 
de la bontés 

Ecoute -moi donc avec attention; 
Tu feras croire au Chevalier que je 
fuis Life : tu lui diras que tu as eu 
beaucoup de peine à me faire confen- 
tir à une démarche aulll hafardée ; que 
fans la paflîon la plus violente que 
j*ai pour lui, & TaiTurance de fon 
honnêteté , rien au monde n'auroit pu 
me faire accepter un rendez- vous. ( Une 
paufi. ) Je rejoins ma mère , de crainte 
qu'une trop longue abfence ne faffe 
naître des foupçons à ma fœur. Je te 
laifTe, Marton ; repaiTe en ton efprit 
tout ce que je viens de te dire^ 
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MaRTON» feule» 

Ah ! pour le coup , j'ai manqué citf 
m'attirer une belle affaire. Comment^ 
elle étoit là dans ce cabinet 1 Qui s'en 
feroit douté ? C'eft un diable ; elle cft 
par- tout. Mais quoi ! elle efperc que 

Sour elle je trahirai ma miîtreue ? 
\on , parbleu ; il n'en fera rien , ou 
j'y perdrai mon nom. A trompeur, 
trompeur Ôc demi , c'eft la règle, 
^h i je vous apprendrai , Midemoifel- 
le , à mieux connoître vos gens. L'ef- 
poir d'un vil intérêt ne peut faire man- 
quer Marton à (os premiers engageméns^ 



SCENE XIV. 
MARTON, Mlle. DE VILLEBRUN; 

Mlle. DE NlLiXB'BiVîi y accourant 
en hâte^ 

JLrofitons , Marton , delacîrconftance 
heuréufe. Il vient de prendre à ma- 
nian une migraine fi violente , qu'elle 
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«!eû œife au lit. Elle ta demandée;, 
mais on lui a dit que tu avois éti' 
obligée de fbrtir» Ma foeur l'a cou- 
chée, 6c' elle refte auprès d'elle. Vi 
vite .avertir le. Chevalier, & affure-Jc 
gue Life l'attend. 

M ARTON, 

Je vous Tamene à l'inAant. > 

(£/Ztf emporte la lumière.) 

Mile. DE VlLLEBRUN, 

;Que fais- tu ? 

Maktok. 

remporte la bougie. L'ombre cil 
liéceflaire aux myfteres amoureux. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Tu as raifon : )e n'y penfoîs pas* 

Marton. 

L'amour bannit prefquc toujours la 
prudence. {^Marton s en va,) 
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SCENE XV. 
MUe. DE VILLEBRUN, finit. 



n 



'oux moment dont je vais jouir ,^ 
occupez toutes mes penfées ! C'eft en 
fongeant au bonheur (|ui m attend , que 
je commence à en jouir. Délicieufc 
obfcurité, paifible filence, que vous 
avez de charmes î Vous portez Tatten* 
driiTement dans mon cœur, mes fens 

font agités d'une douce ivrefle 

Comme je tremble ! Ah ! c'eft de plai* 
Cr... Mais j'entends quelqu'un. C'eft 
lui ! Une vive joie m'annonce fa pré- 
fence en ces lieux. ( Une paufe, ) Il 
ne vient pas ! Qui peut le retarder ? 
Auroit-il changé de fentiment pour ma 
fœur ? Pour ma fœur ! AflTreufe idée ! 
( Une paufe. ) Il n'eft pas encore mî- 
i3\iit. Dieu ! c'eft mon impatience qui 
me fait trouver les inAans fi longs! 
Heure, qui devez m'annoncer mon 
bonheur , fonnez. ( Ici la pendule fon* 
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ne. ) L'heure. fonne; écoutons. ( Elle 
compte les heures, ) Chaque coup frappe 
fiir mon cœur, Franval, tout ingrat 
<rue vous êtes , ne tardez plus. La porte 
s ouvre : Dieux ! quels moments ! 



SCENE XVI. 

Mlle. DE VILLEBRUN, La FLEUR. 

La Fliur* 



Lîfe, 



chère amante , eft - ce vous 
que je touche i £ft-ce bien vous ? 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Oui ; c'eft celle qui vous adore ! 

LA Fleur. 

O félicité fans pareille ! Charme fi 
bien fenti , vous enivrez mon ame de 
mille plaifirs ! 

• Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Cher Franval, vous m'aimci donc? 



12Q LA N U 7 r, 

LA Fleur. 

Si je vous aime I Pouvez-vpii$ ea 
douter un moment ? Ma chère Life, 
non, jamais amant na (i bien reconnu 
le pouvoir des charmes de fa bien-ai- 
floée. Je vous adore, & je ne crois 
pas encore afTez faire pour ma Life ; 
ma vie , ma fortune font, à vous : 
difpofez de moi, je vous appartiens. 

Mlle. DE Vil LEBRUN. 

Franval, tout amant tient ce lan- 
gage ; mais quand il e{l époux , il penfe 
bien autrement : Se peut être qu*ua 
jour vous me reprocherez ce que vouç 
youiez &ire aujourd'hui pour moi, 

la Fleur. 

Injufte Life , ah ! vous déchirez mon 
ame par des doutes anffî cruels! Je 
vous aime , & vous aimerai toujours ; 
J'en JMie par vos charmes. Eft*il dC 
plus sûrs garans ? 

Mlle. DE Villebrun, J/>^ft. 

; Barbare ! eh ! ç*e/l par eu:( que vx 

jures 
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jures cTêtre volage ! ( Haut. ) Mais fi 
mes traits changeoient par la fuite , & 
devenoient moins aimables? 

LA Fleur. 

Je vous aimerois toujours. La bonté 
^e votre ame &c la noblefle de votre 
■cœur font à l'épreuve de tout chan- 
gement. Mais pourquoi vous plaire à 
me tourmenter , en créant des chimè- 
res qui n exigeront jamais? 

Mlle. deVillebrun. 

Vous diflîpez toutes mes craintes.:; 
J'ai pourtant encore une queflion à 
vous foire avant de me livrer à la joie. 
Répondez moi : ma fœur , qu'on vous 
a propofée avec une dot confldérable ^ 
né la regrettez- vous pas ? 

LA FlEUR; 

Affurément, mon défintéreffement 
ne doit pas vous être fufpeâ. 

Mlle. DE VlLLEBRUN^ 

Mais pour elle-même? 
Tome /, F 
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LA Fleur. 

Vous plaifantcz , fans doute» Il n'cft 
j)as poflible que vous ayez fi mauvaife 
opinion de oion goût. Moi , vous pré- 
férer uo objet dont l'ame eft auflî laide 
que la figure.^ dont la taille eu aul& 
mal Élite que rcfprit ! Allons , ma Life , 
vous voulez rire à mes dépens, ou 
TOUS, «le prêtez un grand ridicule. 

Mlle. DE ViLLEBRUN, toute émut* 

Monfieur^ Monfieur... 

LA Fleujl , continuant avec chaleur» 

Une créature revêche , aigre, mauf- 
iade , impérieufe , vindicative • « • 

Mlle. DE VlLLEB RUN j impatientée. 

En voilà affez : votre difcours fur ma 
iœur m'ofïènfe. Non, je n'ai jamais 
■connu Mlle, de Villebrun telle que vous 
Ja dépeignez^ 

LA FleVR. 

Vous vous fichez ? Je me cairaî 
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*donc; mon dcfir n'eft que de vous 
plaire ; mais ne me Êiites plus de de- 
. mandes fi indifcretes , fi vous craignez 
'^ue je m'explique. 

Mlle. DE VlXLEBRUK. 

Non, je vous aflîire; j'en ai trop 
été punie. 

•• '-' ' LA ftE^îi; 

Vous ms pardonnez , n*eft<c pas ? 
Mlle. DE VlHEBRUN^ 

Ah! jamais. •> 

lA Fleuiu 

Si je fiiis coupable, vous en êtes 
feule çaufe. Vous voulez que jaime 
votre cruelle fœur : nop, je la déttfte; 
elle a toujours caufé mon malheur. 

Mlle. DE ViLLÊBRÙN, â pajf. 

En dépît de toi, elle fera pourtant 
ta femme. ( Haut. ) Brifons fur ton 
chapitre, 

Fij 
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J'obéis, & me tais. Mais^ ma Life; 
regardez-moi comme votre époux , .& 
dès demain , oui , fi vous voulez fiiir 
avec moi , j*eâFeâuerai la promefle que 
je vous ai faite. 

Mlle. 0£ VlLLBBRUN. 

Ah! Franval^ que me dema^dei* 
vous ? 

LA FlIUR. 

L'accomplifTemerit de mon bon* 
heur. 

Mlle. DE VlLLEBRUN. 

Fuir de chez mes parens! je m; 
Toferai jamais. 

LA Fleur. 

Ah ! de grâce, n'héfitez pas decoi»« 
hier mes vœux; c'eft un amant, ceft 
un époux qui vous en conjure. 
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Mlle. DE VlLLËBRVN , iiéfitant. 
Nôjf i FranTal;«oh. * - 
t A. Fleur. 

Ma chère Life , je tombe à vos ge- 
tioax ; ayez pitié de moi g^ rendc^-youf 
à iina preiTante ardeur. 

Mlle. DE VlLLIBRÙN. 

Que vous êtes fédoifaot! Hélas t 
mon foible choeur ne fe défend prefque 
plus. Chevalier , que penferez-vous de 
moi y il je me rends à vos inAances l 

lA Fleur. 

Que de ce moment ^ous commen» 
cerez à me donner des preuves de vo*- 
fre attachement. 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Eh bien, cher Chevalier, je vous 
cède ; vous êtes mon vainqueur : oui, 
je vais aflurer ma félicité enfaifantla 
vôtre, 

F iij 
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Life , ne retirçz- pas Totrë çiaiii-;. 
que mes lèvres la prefTent. Quel dé- 
lire amoureux, tranfporte mon ame V 
je vais mourir : non « non , jamais )ç 
n*ai reiTenti des plaifirs aullî vi^ ! je 
n*ai point enccMre aiiné autant que je 
vous aime,, 

MHe. Di VtttEBRUir. 

Cher Franval, mon cœur, mon 
ame, partagent toute votre fenjlbt 
lité..M 
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SCENE XVII. 

U FLEUR, Mlle. DE VILLEBRUN;; 

plufieurs Laquais ayant des flambeaux 
â la main; MARTON, aujffi av€€ 
un flambeau.. 

Mlle. DE, ViLLEBRUN , comme pitrifiét^^ 
V^uc voîs-jé? un valet t 

LA FlEUR^ 

Mademoifelle , pourquoi cet effroi f 
un valet eft un homme. 

Mlle. DE VlLLEBRUN.^ 

Je, ne faurois comprendre»...^ 

M ART ON. 

Avant que nous nous quittions , fer: 
vais vous inftruire de tout, Made- 
moifelle. Vous avez voulu faire \tàk^ 
E iv 
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fçfpoir de votre fœur; vous voulîe» 
tromper M. le Chevalier , vous m'a- 
viez ordonné de les tromper tous 
deux ; & c'cft vous feule qui l'êtes. 
La Fleur , à qui vous diHez à Tindant 
de fi jolies chofes , pour fervir fon 
maître, s'efl prêté à notre vengeance 
générale. Il eft bien jufte qu a la fin 
vous receviez un foible prix de tout le 
mal que vous avez fait^ & de celui 
que vous avez defiré de faire* 

Mlle. DE ViLLEBRUN. 

Tu m'infiiltes, infolente ! 

M A R T o N 9 avec ironUl 

(Qu'avez vous qui vous chagrine? 
& de quoi vous plaignez-vous ? je vous 
ai procuré un rendez- vous charmant. 

Mlle. DE VlLLtERVif f furieufe. 
Impudente 1 tais- toi. 

M A R T O N. 

Calmez - vous , Mademoifelle , & 
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profitez de cette leçon, à laquelle j*ai 
contribué de tout mon cœur. Je 
vais rejoindre Mlle. Life , qui n'ira 
pas demain au couvent comme vous 
vous en flattiez; 'mais qui, peut-être 
au moment où je vous parle , eft ma« 
rlée & dans les bras du véritable 
Franval. Allons, La Fleur, mettons- 
nous à Tabri du refTentiment de Ma* 
demoifellc, & confeillons-lui de ne plus 
donner de rendez-vous dans les ténè- 
bres; car il faut convenir qu'elle a un 
peu cruellement vérifié le proverbe 
qui dit que la NUiT TOUS Chats 
SONT GRIS. 

Mlle. DE V ILLEBRUN , feule , la cori' 
fufion & la ra^e dans le cœur. 

Ah ! j'ai bien mérité ce qui m'ar- 
rive ! Il ne me refte plus qu'à m'en- 
fermer dans un cloître pour me ca- 
cher aux yeux de toute la terre. . 



FIN. 
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ON^ FAIT CE QIPONPÈUT,, 
ISfON PAS CE QU'ON VEUT y. 
EROVERBE DRAMATIQUE. 
A DEUX ACTEURS. 

Par M. DOJLVIGNY. 
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ACTEURS. 

M. FRANVILLE , Entrepreneur de i 
Comédie, 

UN SOUFlEUR. 

UN VALET AlUmand. 

Le Beau LÉANDRE. 

M. POINTU , ivre. \ Joués par 

Mme.POlîiTV, bègue./ u même, 

L'ABBÉ. 

LE COMMISSAIRE. 

LE FIACRE. 



La Scène efl dans le Salon de M, 
FranviUe, 






ON FAIT CE QU'ON PEUT , 

NON PAS CE QU'ON VEUT, 

Proverbe dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

Franville feul, devant un bureau 
avec plujieurs lettres ouvertes^ . 



p. 



arhleu ! c'eft une craclle chofc 
qu'une entreprise nouvelle ! Oii diable 
avois-je refprit quand j'ai imaginé de 
me mettre à la tête d'un fpcdncle! 
Mon théâtre eft confVruit à la vérité , 
mes décorations font prêtes ; c'eft bien 
quelque chofe ; mes pièces font com- 
mandées .... 11 ne me manque plus que 
des aâeurs pour les jouer» 
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Voici vingt lettres de fujets qui fir 
jpropofent, mais la peur que j'ai de 
taire de mauvaifes acqaifitions ma re- 
tenu jufqu'à préfent; il faut pourtant 
finir . . . Voyons-, récapitulons un peua 
CCS lettres , & au rifque d être trom- 
pé ,. répondons à quelques-unes. Rcr 
lifons d'abord celle-ci. ( // lit une 
Itttre. ) 

M Monfieur , mes pleurs qui tom- 
»èent dans mon cornet ont rendit^ 
9) mon encre H blanche , que vous au-f 
n rez peine à lire ma lettre. 

Voilà un beaa début ^ 

» Excufez une malheureufe fille, la 
n voix me manque , & la main me 
» tremble ; & fi vous pouviez me voir 
wdans l'état où un infidèle ma ré* 
t) duite .... 

Ah ! c'eft un beau défefpoîr! ouï,:. 
voilà une vocation bien favorable pour 
la comédie ' Voyons un peu Temploi . 
qwe la Demoifclle compte prendre. Les^ 
AxnoureuTes apparemmeou. 



» Hum , hum , j*ai dix-huit ans« 

Ceft le bon âge. 

i>:Tàille avantageufe^..;.. 

Ceft ce qu*il ixùU 

» Figure fort revenante, ûir-touf- 
i^lorfque je fuis de bonne humeur* 

ApoAillé intéreflame r on. aura foitt, 
d*^aier la Dèmoifelie. 

» Je jouerai ks Ingénuités, tos Ag* 
» nés a». 

Ah ! Mme. ITngénue ! fl y a conf- 
dence : c'eft s'y prendre un peu tard î . . . 
Serviteur à votre ingénuité ; ( il'jtttt - 
h lettre ) . voilà pourtant de ces Agnès 
comme on en- rencontre avec coi:;- 
Boiflance de caufe. . •• 
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■ , — ^ ^ 

SCENE II. 

FRANVILLE , Le SOUFLEUR; 

( Il parle en nasillant & grimaçant un^ 

peu. ) 
Le SOV FLEUR. 



Me 



lonfieur, je fuis bien votre fer- 
viteur ; j*ai Thonneur de vous faluer ;. 
je vous fouhaite bien le bon jourj> 
Monfieur. 

FRANVlLLE,/<r contrefalfant. 

Et moi pareillement , Monfieur.- 
Qu'y a-t-il pour votre fervice , Mon- 
fieur ? 

Le SouFLtUR. 

Monfieur , je n'ai qu'un mot à vous 
dire , Monfieur , qu'un mot. . . Si c'é- 
toit un effet de votre complaifance 
de vouloir bien m'in ter rompre fans 
m'écouter, ça fera fait tout de fuite; 
Monfieur , ça fera fait tout de fuite , je 
n'ai qu'un mot. 
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Frahville. 

Eh bien, Monfinir ! tout de fuite, 
dites-le ce mot ; Monfi^ur , dites-le ; 
( à part ) ceft un original dont il faut 
que je m'amufe. 

Le SOUFLEUR. 

Monfieur , j'ai entendu dire que,,, 

Franville, 

Eft-il polTible , Monfieur ? Com- 
ment, vous avec entendu dire que..^ 

Le Soufleur. 

Oui, Monfieur, c'èft par voix m^ 
ffireôe; il m'eft revenu que.., 

Franville. 

Comment , Monfieur , cela vous cft 
revenu l 

Le SoUFLEUR. 

Affurément, Monfieur, Je n'en. !^- 
pofe pas, 11 court un bfuit que.» m 
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Franyille; 

Comment donc; mais ce bruit làeft. 
injf^uiétant au moins ! . • . & vous di- 
tes f Monfieur , que • . • 

Le SOUFLEUIU 

Eh bien ; mab , Monfieur , je <& 
qu'on dit que vous avez dit que vous, 
éifisz une troupe de comédie, 

F R AN VILLE. 

On dit cela « Monfieur f. 

Le SOI^FLEITR. 

Oui , Monfieur. . . & comme je md 
trouve fans place ^ moi; pour le mo- 
ment, ce qui ne prouve rien, voyez- 
vous, parce que tons les jours vous 
femez bien, on eA dans le cas de,.». 

FRANVLLLla 



Le.SouFLEUii* 

.£h bien:» Monfieur, je viens votM. 
propofer mes talens. 

I^RANVILLÏ. 

Vos talens , Monfieur I cela n'eft- . 
pas Ûe refus ; dans quel genre fonvils ?, 

Le SOUFLEUR^ 

Mais, Monfiear, en tout genre; 
pour ce qui eft en fait de tragédie ,. 
de comédie^ & même dopera , Mon* 
fieur. 

F R AN VILLE; 

Gomment, Monfieui' , eft - ce. çic^ 
vous chante:^.? - 

te SOUFLEUR.. 

Non, Monfieur; au contraire ,. je- 
ne chante pas. Je chanterois bien , fi; 
je«vouloî$; mais ie vous conviendrai, 
^une chofc , je n'ai pas d'orefflc. 
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Franville. 

.Pas d'oreille ! ah ! cela vous plaît à 
dire. 

Le SOUFLEUR. 

Oh ! Monfieur, c'eft une politeflc 
de votre part; mais je né veux pas 
vous tromper. 

Frànvilie. 

•C'eft bien honnête. Monfieur éft 
pour les tragédies , apparemment. Mour 
fieur déclame. 

Le SoUFLEUR^ 

Déclame } Non. Je Taimcroîs aflcr; 
la tragédie ;4n^rs-. je vous avouerai eif- 
core une autre chofe , jai la voixfeuflt 
dans le haut. 

Franville. 

Ah ! c'eft dommçige. . . . Vous êtes • 
obligé comme cela de vous .borner à 
la comédie*. . . : . 
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Le Sou F LEUR. 

La comédie « moi ! ah ! ïi^ti oni I 
belle bagatelle : je m'amufe bien à cela j 
ma foi. 

Franville. 

Commeiit ? vous ne chantez, ni 
déclamez, ni ne jouez la comédie! que 
iliable faites- voius donc dans ks pièces j 

LeSovFLEUH. 

Abî ce çiiie J'y fais? Jelesfouffle, 
Monfieur, je les fouffle. 

F R A N y I L L E. ' ' 

Ah l vous ie& fôufflez. 

Le SOUFLEUR. 

Ouï, .Monfieur, je les fouffle; & 
bien même , je m'en vante encore , & 
on ne peut pas m'ôter ça , voyez-vous î 

Franville. 

Je vous en âis.mon compliment; 
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Monfieur ; vous pouvez ne m'être pa^ 
inutile ; mais je ferois charmé de vous 
connoitre un peu. 

Le SOUFLEUR. 

Me connoitre l ah parbleu , c'eft bieil 
alfé. Il n'y a pas grand choie à Vous 
dire pour ça. Je ne vous parlerai pas 
de ma taille. Vous ne la voyez pas ; 
je fuis 'tout enveloppé dans ce man- 
teau... Mais qu en-ce que cela vous 
fait , que ma taille foit élégante ou non, 
^vantageufe ou raccourcie , tout ça eft 
égal , pourvu que j'atteigne à la trape ; 
ceA tout ce qu'il &ut, n'eft-ii pas 
yraiî 

F'RANVILLE» 

Oui , cVft la mefuré tout juÂo. 

Le S0UFL£U1U 

Pour mes jambes , je n'ai rien à vous 
en dire non plus ; que vous importe 
en effet ,. ^'elles foierit droites ou 
cagneufes , arquées ou bancales ? toute 
ia befqgne d'un Souffleur fe Êift^affis. 
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Franville. 

Vous avez raifon. 

LeSoUFLEUR^ grimaçant. 

Je ne fais pas , Monfieur , fi vous 
trouvez ma figure bien revenante? 

Franyille. 

Maïs elle n'efl pas mal 

Le SOUFLEUR. 

Eh bien , tout ça ne feit encore rîea 
ii la chofe. Quand je ferai là , moi , 
( montrant le trou ) , le public ne verra 
mon vifage que par derrière, 

Franville^J part. 

D n'y perdra pas. 

Le SoUFLEUR. 

Toute Texpltcation que j'ai à vous 
donner fe réduit donc à trois points. 
L'intelligence » rçsU & la voûUm Pour 
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rintelligence , la modefiie m'empêche 
de vous dire là-delfus tout ce qui en 
eft. J'ai un principe moi ; c'eft qu'il 
ne faut jamais fe vanter en face de 
foi-même, ûins quoi faut rougir; & 
il y a^des gens que ça embarrafTe . . • 
Mais pour le regard., ah ! perfonne 
ne Ta plus vif que moi pour lire d'un 
coup-d'œil deux vers à la fois. Et de 
mes deux yeux, tandis que l'un ne 
perji pas de vue le livre , Tautre con- 
tinuellement iSxé fur l'adleur, obferve 
fon maintien , devine fon embarras , 
& prévient fon filence. 

Fr AN VILLE, i/^<ïnr. 

Le beau portrait ! Il me femble voir 
tin colimaçon à la découverte , un œil 
à droite, & l'autre à gauche. 

Le SouFLEua. 

Pour la voix , comme je vous dis ,' 
f je ne l'ai pas impofante dans le haut ; 
.mais elle eft moèlleufe dans le mé- 
dium, & par le méchanifme adroit 

de 
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jis rartkidation , faifant un porte- vobc 
de mes levres> perfonne »ne parle bas 
plus intelligiblement que moi. Souvent 
même dans ces ^moûi'ens où la fcene fe 
paffe au fond. du théâtre, l'adenr em- 
porté par la paffion , ou* trop éloigné 
de moi pour m*entendre , a reconnu 
fon vers au fetil mouvement de mes 
Icvrcs. 

F R A N V I L L E. 

Tubleu l c'eft tirer le talent à Fa-; 
.lambic. 

Le SoutLEuïi, 

Il y ailroit encore un détail à vous 
, faire . fur . la main. ' Le Soufeur , ôrdii 
nairement , copie les répertoires ; eft- 
îl vrai ? Je ne vous dis rien de mon 
écriture;, mais tenez ,,en voilà un 
échantillon; vous avez dés yeux, je 
m'en rapporte ... (7/ lui montre un 
papier. ) VouS ne voyez que de la 
commune au moins , Técriture de tous 
les jours , mais 4no^s avons la moulée 
pour les grandes ôccaûons , &c le trait 
Tome /• G 
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pour les coups cféckt; à préCent; 
Monfieur, déodez-vous. 

Franyille. 

Monfieur, fi vos talens répondent 
à ridée que vous m'en donnez , je fe- 
rai charmé de vous avoir ; mais per- 
mettez-moi de vous efTayer aupara- 
vant : fi-tôt que ma troupe fera affem- 
blée, nous cohunencerons des répéti- 
tions « & là vous ferez à môme de 
vous faire connoître. Voici un billet 
d'entrée avec lequel les portes du thé*; 
tre vous feront ouvertes. 

Le SoUFLEVR. 

Eh bien ; }e ne manquerai pas et 

tn'y préienter; en attendant, )e fuis 

.bien votre fervitetir, Monfieur; j'jd 

Thonneur de vous fnluer , je vous 

fouhaite bien le bon jour , Monfieur^ 

( // s'en va. } 
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SCENE iir. 

Franviile, feul. 

V oilà un plaifant Monfieur ! s'ft 
foufle comme il parle , cela doit être 
intércffant ; voyonî> mes autres lettres. 

^ M va Je mettre à fon bureau.^ 

SCENE IV. 

FRANVILLE, aj^s , Le VALEt 
Allemand. 

le Valet , àpan^ du haut du théâtre ^ 
en voix ordinaire^ 

V oyons s'il me reconnoîtra. . . Ah ! 
M. le Direâeur , vous voulez effayef 
les gens ! • . . Oh bien ! je vais de moa 
côté efla^er un peu votre patience» 

G 1^ 
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pRANVILLE/tf retournant; 
Vapperçoit. 

Qui eft là f 

Le V A L £ T , en iaraguoinant, 
Scrfiteur , Monfir, 

Franvillr 
Que demandeï-vous , l'ami } 

Le Valet. 
Monfir , Vy être un petit lettre^ 

Franville. 

Donnez. ( Il lit. ) 

» Monfieur , avec l'envie que j'ai dé 

n jouer la comédie , fi la nature m'a- 

n voit gratifié de fix pieds de hauteur 

9 & de poumons à la romaine , je 

17 me ferois jette à corps perdu dans 

» les tyrans ou dans les héros , & je 

V choinrois un autre champ que votre 

f théâtre pour développer mes talens; 
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Ji mais je fuis à peu près de la taille 
n d'un bel épis de bled de Turquie , 
» & ma tige n*a gueres que cinq pieds 
» au-defTus^de la terre , cela me déter- 
» mine pour les rôles comiques , & je 
» vous oflFre ma médiocrité ; j'ai d'ail- 
» leurs un affortiment de bonne voîon- 
» té , d'intelligence & de mémoire ; 
" avec un fond de gaieté & une ex- 
» trême envie de rire aux dépens de 
» qui il appartiendra. Comme je fais 
» que vous n'aimez pas à acheter chat 
» en poche ,. je vous préviens que je 
» vous mettrai à même de m'euayer 
» avant de. conclure , & fi ma petite 
» provifion peut vous convenir , nous 
a> pafTerons un bail enfemhle. 

» J'ai rJionneur^ &c« 

Du moins il a de la confdence ce- 
lui-là , je fuis curieux de connoître l'é- 
crivain. {.Au Valtu ) Mon ami ,5 dites à 
votre maître que s'il veut me faire le- 
plaifir de me venir voir y nous nous 
arrangerons enfemble. 
( Le VàUt U regarde fans lui répondre, ) 
... G ii) . . 
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Franville. 
Entendez -VOUS , mon enfant l 

Le Valet. 
Monfir , il parle pour moi ? 

Franville. 

Oui , Je vous prie de dire à celui, 
qui vous envoie qu'il vienne me voir...^ 
mais ditcs^moi que Ëdt-il ce Monfieur làf 

Le V ALHT. 

Monfir , javre apporté un lettre ^ 
chattendre un réponfe. 

Franville. 
Eh I bien y je vous l'ai feitCi 
Le Val et^ 

Monfir y ché temante pardon , ché- 
n*ententre pas* 

Franville. 

Je vous demande à préfent qui eft 
felui ^ui VOU& envoie y ce qu'il &it î 
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Le Valet. 

Monfir , excufez-moî , ché n'enten<* 
tre pas. 

Franville. 

Vous n'emcndez-pas. Cela eft pour- 
tant clair ; je ne faurots ra'expliquer» 
mieux. ... Je vous demande ^[uelefl iom. 
état , fa profeflîon ? 

Le Valet. 

Ecrive , Monfir ^ écrire. 

Franvill;b. 

Ah ! il écrit. . . . . Eft-ce un homme 
de lettres? efl-ce un commis^ unfe- 
crétaire ? 

Le Valet. 

Ecrire , Mondr , écrire. 

FAA NVIL.LI. 

Eh I non , ce n'eft plus cela que j« 
▼ous demande ; ( à part ) il ne com» 
ipsend riea ^ j'aurai pli^&t fait de It 
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renvoyer ; ( Haut ) allez- dire à votre 
maître qu'il vienne me voir , noust 
caufcrons enfembic^ 

Le V A L E T^ avec impatience» 

Mais, Monfir, eft-ce que fbiis n'èa- 
tcntre pas anlîî , chattendre ein régonfe' 
depuis trois heures. ' * 

Franvi^lk, de. même» 

Mais , morbleu , eft-ce que vous èfe^ 
ivre ? Voilà 'vingt fois que je voui U^ 
répète, ^. 

Le'VAtETî 

' Ecrire fous , Monfir. 

Franville. 

Mais 5 je n'ai rien à lui écrire , dîtes- 
lui cela. (^Levatet impat fente '^s^affied 
fans répondre. ) Ah ! parbleu celui-ik 
cft réjouiflant h Vous êtes énrilier, Tami* 

.Le Valet. 

Ecrire fous, e/icore ein coup, écri^ 
TQ y ché- n'entendre pas,. 
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F R AN VIL LE. 

OÙ diable a-t-on déterré un pareil 
«ommiflionnaire ? Comment vous ne 
comprenez-pas ce que je vous dis ? 

Le Valit. 

Tarteîfle ! fous l'y être fou donc ? 
qiiand je dire ché n'ententre pas ^ en- 
tcntre-tous , ou n*ententre pas encore, 
écrire. 

F R AN VILLE. 

Pefte foit de l'animal ! Je croîs ; 
I>ien me pardonne , qu'il eft/ourd. 
( // lui crie à l*oreille e(l-ce que vous' 
êtes fourd i ) 

Le V A L E T. 

Ah gouth ! ah gouth ! ïa four^ 

F R AN VILLE. 

Le diable l'emporte. ! 11 y a deux 
heures que je me cafle la tête là bien 
à propos ! écrire , je comprens aôuel- 

lement {Il lui fait fiffit. ) Atten*?, 

dez un infianu 
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Le Valet. 

y a , ya , écrire fous , écrire. 

•F R A N V I L L E ( /«/ donne le hiUetqu^l 
vient (Técnre, ) 

Allez 9 Moniteur écrire » allez. 

L& Valet {^va & revient fw fes 

pas.) 
Monfir» 

Fr AN VILLE. 

Eh bien ! quoi ? que faut- il ?. encore 

écrire l 

Le Valet. 

Fous faire la comédie. 

FRANVILLE(tf part, ) 

Que veut-il dire ? 

Le Valet. 

Clié auilî capable pour faire. Quand^ 
fous il donne mat beaucoup rarchem» 
ché vas chouer pon , beaucoup , pon. 

J 



Comiiient !^ m^îs je crois qu'il pâr^ 
le de jouer la cpraédie^: 

LeVA.LET» . 

Ecrire fc^us ,. ché. njentens pas. 
F R A N V l L L E , ( /tf pouffe dehors. ) 
Ya t-en au diable avec tes écritures» 

Le Valet ( revenant. ) 
Monfir, je fonne fort pien du cor;- 
. FRANVILtE(/^. pouffant. ) 
Ya-t-e» , Va-t-en. 

Le Val ET {^revenant.) 
Je connois fort peaucoup la flutè*- 

F R A N V 1 L L E. 

Eh morbleu , t'en iras-tu ? 

Le V AL E T (fi It porte. ) 

Ecrire, Monfir , écrire. 

G vj 
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" Oui, oui, je vais t'écrire la porte 
fur le nez; 



SCENE V. 
FRANVILLE,/^z//. 

Jlarbleu , voilà une belle acquifition 
à faire , &. une jolie converfation que 
je viens d avoir ! Mais je. ne reviens 
pas de ma fimpliçité. Voilà deux heu- 
res que je ne -m apperçois pas que cet 
animal eft fourd , & je yeux lui faire 
entendre raifon ; fi je juge du maître^ 
par le valet , cela ne m'en doane pa$. 
{r«u}de idée. 
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SCENE VL 

FRANVILLE, Le beau^ 
LÉANDRE. 

L £ A N D R JE. 

IVlonfieur , c'eô pour avoir Thon*- 
neur de vous fouhaiter le bon jour,. > 

Eranville. 

Je vous falue , Monfiëur ^ peut'Oa 
{avoir ce qui vous amené ? 

LÉANDRE. 

Monfieur , }e fuis t'un jeune honr- 
me dont auquel vous pouvez faire tout 
ce: qui dépendra de moi* 

Franville. 

Je ne comprens pas trop ce que 
;fdtt$ me iake» l^hoaneur dé oie dicc. 



)PÇ8 Os FAIT CE QU^QS yRElTTi: 
L é A N D R E. 

Je vais t entrer z'avec vous t'en ponr- 
parler , Monfieur. J'^ai t'en upe indu- 
cation proportionnée ta ma naiffance,. 
qu'eft très honnête , étant le fils d'un 
père qu eft z'uo bourgeois t'honore dans 
Paris ; mais , comme vous favez , Mon-- 
fieur , un jeune homme ne peut pas 
demeurer comme un cul dé plomb z'en 
une boutique , c'eft ce qui fait que je 
me fuis t'informe de vous , comme 
par lequel nous pouvons faire lin arr 
rengement z'enfemble. 

F R A N V I L L E. 

Mais quelle feroit votre intention? 

L £ A N D R £• 

Monfiein*, mon intention ça dépend 
de vous. Je n'ai pas d'intention moi...» 
Quand je dis je n'en ai pas , c'eft-à- 
dire , fi fait. J'en ai bien t'une , mai»: 
elle eA fubordonnée z'à la v^tre. 

Franville. 

Eft -ce que vous auriez envie de^ 
jouer la comédie i 
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LÉANDRE. 

Monfieur , c'eft pofitivement z'ea 
cette qualité que je viens ta vous* 

Franvillx 

Monfieur , la comédie eft un art biea 
difficile«^ 

LiANDRE. 

Je n'en ignore pas , la comédie c'eft 

une chofe très-difHcile Quand je 

dis difficile , c'eft - à - dire , il n'y a rie» 
de fi aifé » il ne &ut que de Tinterli-^ 
gence pour ça. 

Franville» 

De l'interligence , oh ! il me pa* 
roît que vous n'en manquezi-pas ; avci^ 
vous déjà pué quelquefois ? 

LÉANDRE» 

Non , Monfieiu" , jamais, . . . Quand 
je dis jamais ; c'eft à dire , Ç fait, ..► 
Je me Cuis cffayé devant z'une glace 
qui eft dans la chambre de monpere%- 
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FraN VILLE. 

La pefïc ,. vous êtes fort avancé- L 
Vous iavez ians doute des rôles l 

LiANDRE. 

Oh ! pour ça , oui , beaucoup. . \ Z- 
Çuand je dis beaucoup , c'eft à-dire , 
non , je n'en fais pas , mais c'eft égal ,. 
E ne ^ut qpe de la mémoire pour ça. 

F R AN VI LLE. 

Oh bien ! moi je vous confeiHe de 
jie pas prendre cet état ià. 

L É A N D R E. 

A caufe de pourquoi t'eft-ce î 

FraN V ELLE. 

Mais pour bien des raifôns^ 

L É a N D r E. 
Encore ,^ dites-moi z'en t'unc , Mba^ 
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F R A N V I L L E {in appuyant) 

Eh ! mais , par- exemple , en voilà. 
t'ïine très-forte. 

Léandhe. 

Z'en quoi xfonc, Mon{leur^ 

F R A N V IL L E. 

! Eh î parbleu , z!en tout. ... La prc* 
miere chofe que loa exige au théâ- 
tre , c'eft de parler corredement le 

^ançois. . . ._ & ^i^chement vous 

me paroliTèz avoir un certaiçaci^efitt,.»* 

,Ceft Z'un • rien ça , Monfieur , je- 
in'en vas vous dire d oii c'que c'a pro- 
vient ; j ai t'un peu fréquenté fur le 
Boulevard du.T^mpfe, où ce que j'ai 
entendu Jouer la parade avec attention » 
Si j'en arcohtraAé z'tme habitude d'ap- 
puyer piètre un peu trop d'f«s la. 
prononciation. Mais avec iin peu de 
négGgence , Monfieur , je me remet-^ 
tcai îau niveau de tout le tQon^e,. 



ïCi On fait ôe qu^çn peut^ 

Franville» 

C'cft plus difficile que vous ne pen- 
fez , d'ailleurs vous ne favez aucun, 
rôle, & vous ne pourriez pas m'être 
utile. 

L É A N O R £• 

Monfieur, pardon , excufe. Quand 
}e dis )e ne fais t*aucun rôle , c eA-à« 
dire a tait , j'en fais bien , mais ce 
font des petites comédies toutes entie- 
Tes , & fi vous voulez je vas t'avoîr 
l'honneur de vous en jouer t'une à 
moi tout feul. 

Franville. 
A- vous tout feul ! cela doit êtro 

LÉANDRE. 

Monfîeur » je m'en fais fort. 

Franville {à pan.) 

H n'eft qu'onze heures ; |e n'ai rien 
A £ùre jufqu'à midi , sunufons-nous de 
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ton extravagance. ( Haut, ) Allons , 
Monûeur, je vous écoute, (///tf^^^.) 

L É A N D R E. 

Eh bien ! Monficur , voila que ]t. 
tny mets , z'il eft bon de vous figu- 
rer qu'il y a t'une prifon defïïis rthéa-> 
ne , voilà Juftement z'une table & des 
chaifes. ... Je fuis t'un militaire dont 
auquel fa iBaîtreiTe lui a fait zune in- 
fidélité ; au fort de ma colère f ai dé- 
faite : la marichauffée m'a ratrapé , je 
fois t'enferme. Je comirence la pièce 
par un monologue à moi tout feulf. 
Ceft moi qui parle^ 

Enfin je fuis t'en cage...* 

Ici , }e prens une grofle voix pour 
faire le foldat , parce que c'eft le w- 
TO de la pièce. 

FranvilIaA 

Ccft bien penfc. 
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LcANDRE ( déclame ridiculement. ^ 

Enfin je fuis t*en cage ! ô perfide maîtreflc ! 
C'eft pour votre inutile & craelle duchefTe 
Que votre amant , bientôt , perdra le goût 
du pain î 

A préfent V Monfîeur la filîè entre, 
idans la prifon. Le monologue devient, 
à deux. Elle s'écrie. 

Ah.! cher z*amant , hélas t 

Vous voyez , Monfieur , que je 
prens ma voix dans le clair. C'eft pouc 
imiter la fille. 

pRANYrLLE. 

G'eft fort bien , Monfieur^ 

L É A N B R B> 

Le foldat lui répond- d'un air févere. 

Que cherchez-vous t'ici ? 
Venez-vous près de moi faire le bon apôtre ? 
iUlez , jamais mon œil ne reverra le vôtre». 

La fille lui dit z'à ça. 

Mon ami y c*eft mon ch'pere^ 
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Mais le foldat lui répond tout net» 

Votre ch'pere eft un fot , & vous t*une..U 
fuffit. 

La fille qui commence à fe piquer i 
lui dit. 

Mais calmez -vous t*un peu , 
Je ne fuis point mariée,&ce n'étoit qu'un jeuJ 

Le foldat tombe des nues. 

Qu un jeu ? ah ! malheureux ! 

Il fe jette la tête & les deux nrnni 
fur la table en appuyant bien fort ,' 
puis il fait du bruit en cognant , & pui^ 
le coup de théâtre eft frappant. 

F R A N V I L L B. 

Je le crois. 

LÉ ANDRÉ. 

Ici , Monfieur , le père entre , le mo^ 
nologue continue toujours,. mais ildC'^ 
vient à trois perfonnes. 

Franville. 

Fort bien. 
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LÉANDRE. 

Je prends une voie caffée pour I* 

père , parce que c'eft z'im invalide. . • 

( // déclame en tremblant^ 

Mon ami , pour te voir j'ai dans le voifînage 
Vifité les bouchons , couru tout le village, 
Enfiije viens t'ici fans trop favoir pourquoi^ 
'Mais je fuis t'enchante d'abord que jet'y voi« 

Pas du tout , Monfieur , v'ià aue 
pour découvrir le pot au noir, la nlle 
qui étoit fortie , rentre en criant : 

4^ î ciel ! tout efl perdu ! papft , c'eft pont 
quatre heures» 

Le père demande. 

Eh quoi , qu*a^t-il donc fait ? 

La tante qui efl venu là aulîi , répond; 

Ceft qu^il a défaite. 

Le père qu'eft pus futé qu'euxfous, dit î 

%i j'avois le nez fin , je m'en ferois douté* 

Sa tante qui fond en larmes, lui dit: 

^our la dernière fois , embrafTe donc tft 



1 
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, tfthte ^ mon enfant. { ElU tcntbc fur luh) 
Le Perê. Mon ami. {,11 umbe fur lui, ) La 
Fille. Cher z'amant. ( ElU umbejurluh. ) 

- Le Î5 o L D A T. Cheie 2*anvante. ( il tombé, 

fur elle,) 

Et les voilà tous qtiatre en attitude 

dans les bras des uns dés autres ^ ce qui 

* forme un tableau fuperbe ; alorf les 

grenadiers paroifTent » & 1 on entwnd« 

roun. 

F R AN VILLE. 

Qu'eft-ce que celd ? 

L £ A N D R E. 

Çà , Monfieur ? c'eft Tintérêt de k 
pièce l c cft le tambour. Poun. Au fé- 
cond coup , Tamant revient à lui , 6c 
dit à la fille. 

Adieu , féparons-notis , car voici le momérif 
Qui doit de cette pièce hâter le dénouement | 
Reçois cette embraiTade , & s'il faut que j* 

meure , 
Crois-moi , mourir n*€ft rien , c*cft notre deo 

niere heure. ^^^^^ 

JJi-defius b fille s'é^^i^imiit 
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de raiibn , aînfi quêtant le 'mondé ; 

• alors les jgrenadiers emmènent le foldat ; 
il monte l'efcalicr de bois en fe retour- 
nant trois fois , joignant les mains au 
ciel y comme pour dire , tout eA dit. Il 

' s'en va avec un grand courage. ... Si- 
tôt qu'il dl parti, l'invalide fe relève, 
& dit aux autres : 

Defevanouiflrons-nous,& courons fur U place; 
Car J€ viens de rêver qu'il obtiendroitfa grâce. 

Et ils partent » tout de fuite la toil^ 
fe levé , le foldat vient d'avoir fa grâ- 
ce ; il eft entouré du peuple , la fille 
les pouffe à droite & à gauche ; où 
cft-il y oîi font4ls ? 

Rangez-vous , rendez-moi mon' amant. 
Que je l'embraffe en cet heureux moment. 

Ici , Monfieur , v'ià le coup de théâ- 
tre , le foldat la reçoit dans fes bras , & 
leur dit à tous avec dignité ; 

Vous m]aviez fait z'un tour qui pafToit raillerie,' 

• Et moi j*avois mal pris votre plaifanterie , 
Ça prouve, mes entans , que dans ce jeu fatal 
tîou$ avons t'eu tous plus de peur que de mal. 

Voilà; 
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: Voilà, Monfieur^ de quoi z'y retour^ 
fie , & la pièce eu ânie. 

Fjuanville,. 

Monfieun, je vousfeis jikhi complu 
fnent , &: voici une fcene quimedonnd 
de vous la meilieure idée. 

L É A N D k'E. 

Eh ben ! Monfieur , nous n'avons 
(|u'à faire un petit arrengement z'en» 
iemble. 

t R A N.y.i t L E ( i /7<îr^ ) 

Je veux m'en amufer encore. (Haut!) 
Monfieur , je ne puis rien conclure pour 
le moment. J attens mon aiTociè , & fi 
vous voulez me faire le pkifir de ref- 
ter à dîner avec nous , nous parlerons 
d'affaires ; il fera charmé de vous en- 
tendre. 

LÉ AND RE. 

Eh ben l Monfieur , avec plaîfif ; 
Tome /, H 
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f ai z'une petite laflîâke id près , j'y vas 
faire un petit tour, ôijereviendrau 

Fr A» VILLE, U menant. 

. Oh ! non, je vous en" prie »' nc'for- 
tcz pas , nous allons nous mettre à 
table ; en attendant,, void un. cabinet 
qui donne fur la rue, entrez -y pour 
vous diffiper ; fi vous voulez lire , il y 
a des comédies. 

L É A N D R E , entrant dans le cabinet* 

Ah ! volontiers , Monfieur , je fuis 
t'afieftionné a la leâure» ' 

FraKVILLE hii parlant de dejfus le 
théâtre* 

La bibliothèque eft à droite , voyez- 
vous. 

L É A N D R E , dedans le cabinet* 

Oui , Monfieur , j'ai t'un Kvre e* 
JDain. 
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Si vous voulez répéter quelques fcc- 
fLts , il y a une glace auffi. 

Oui , Monfiêur , j'en ai déjà t'eu i'inw 
tentioa, . - 

Frawville. 

Si cependant vous aviez quelques 
^oins dehors , il y a une porte qui 
«ouvre fur la rue. 

LiANDRE. 

Je vous remercie , Monfiêur , mè 
Voilà t'avec un livre , & je vous f^'it 
tfe ne plus penfer z'à moi. 

Franville. 

Bon \ bon ! amufez-vous . . • • Nous 
^lons bien rire à fes dépc^^', r; mais 
j*entens quelqu'un , c'eft f^s doute mon 
aflbdé.Il ne lauroit venir jplus à propos^ 

. . . . i 

Hif 
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- se E N E VIL 
M. POINTU, FRANVILLE. 
Pointu ,.ivr<, 

V otre ferviteur de tout mon cœur. 
FrANVILLE ( àpart.) 

Quelle diable de vifite eft-celà ? Que 
voulez-vous 5^ Monfiçur ? 

. : , T ' Pointu. 

^ Mon cher Monfieur , vous voyei 

un homme accablé d affliôion. 

. , . -, , ^ - 

». FrANVILLE, (i/J'î/^) , 

lil./»l ♦.. . ■ ' ■ '• •• ' • . 

^iJl.yparoîf, : . 
Il xn'eft impofllblc de porter . . . i| 
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FRANVILLE(<i part.) 

Tout le vin qu'il a bu. 

Pointu, 

De porter le quart de mes chagrinai 
Xai perdu. ... 

FrANVILLE ( à part.) 

La raifon. 

"Pointu. 

' J'ai perdu la gaieté. ... & je fuccom-; 

te fous le poids de. ... . ' : 

Franvilli (àpart.) 

Sous le poids de Tivrognerie. 

Pointu. 

Sous le poids de ma douleur; ' 

FRANVILtE. ^ 

' 1; 

Ou'ava-vous donc , Monfieur t ; 
^ H ni 
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Pointu» 

Monfieur , j'ai des chagrins domcfli- 
qqes. J'ai une fervante qui me vole* 

Franvilie. 

Il faut la mettre à la porte» 
POIKTU. 

Ce n'eft rien que cela , Monfieur }; 
f ai une femme qui eft mon tourment ; 
qi7and elle étoit jeune elle me fàifoit ;. 
... ( hoquet y elle me fàifoit enrager, mais 
j'en venois à bout parce que j'étois jeu* 
ne au^i ; à préfent qu elle eft vieille , 
die né peut plus; „.{h<rquet)^\\e ne 
peut plus me foufFrir ; elle me r-cproche 
tout. Je n'ai qu'une confolation , cefl 
de boire un petit coup de tems en 
tems , avec modération ; cependant il 
n'y paroit jamais. Eh bien ! Moniteur, 
je ne fais pas comment diable elle &ic 
fon compte^ Je ne peux pas avaler un 
verre de vin qu'elle ne s'en apperçoive 
aufitôi^ 
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FR;AMVILLr. 

Elle .e&. donc bien naaligoe ? 

Pointu. 

Oh ! c eft un démon. . . . Tenez ^ 

Wonfieur y par exemple, aiîjourd'hui , 
jon ne ie douteroit pas que j ai bu- EU 
bien ! croinez-vous , je n*ofe pas ren- 
trer à la maifon. Si-tôt qu'elle va me 
fentir feulement , elle va me Êiire un 
fabat d'enragé , & cependant je n*ai pas 
l'haleine chargée du tout , . • . . tenez 
voyez plutôt. (// lui fait un hoquet fur 
U ne:^. ) 

Franville. 
Pouah ! retirez- vous donc ^ Monficuri 

Pointu. 

Non , c*eft pour vous feire fentir. . •' i- 
Franville. 

Qh ! pc;rbleu , j^ le fens de xt&t^ 
Hiv 
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POÏNTU» ^ 

Ce n'cA rien que tout cela , iAon* 
fieur, ça n attaque que le tempéram- 
ment ça. • . . mais ce que je vas vous 
dire attaque Tiibmieur» 

F R X N V I L LE. 

Ceci devient férîeux , Monfieur , 3 
y a de l'indifcrétion à conter ainfi des 
affaires de cette conféquence à des gens 
qu'on ne connoît pas , & je vousprief 
de me difpenfer de vous écouter. 

Pointu. 

Pardonnez-moi, Monfieur , la chofe 
peut vous regarder, & je vous prie ea 
^race de m*entendre. 

Fr AN VIL LE. 

Efibien ! Monfieur , parlez donc; 

Pointu. 

Primo d-ûbord , Monfieur , il vous 
faut favoir que je fuis bourgeois de 
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Pans , établi depuis trente ans à la Butte 
S. Roch ; l'ai pallé touslesgrades.de 
ma profef&on , & maintenant je fuis 
fyndic de ma communauté ; voilà qui 
met une famille dans une belle paâe. 
Eh bien ! MonHeur ^ j ai un fils qui 
eft un mauvais fujet , un vautien ^ 
Monfieur. 

Franville. 

Voilà qui eft fâcheux. 
Pointu, 

Crolriez-vous , Monfieur , que ce 
niîférab!e-là , qui eft en état d a 1er à 
tout , n'a jamais voulu apprendre de 
métier. Il s'eft mis dans la tête d'étu- 
dier pour jouer la' parade ; il va par les 
rues avec un habit tout galonné, & il 
fe fait appeller le beau Léandre , plu- 
tôt que de fe nommer comme fori 
père EuAache Pointu. Ça ne crie-t-il 
pas vengeance ? 

Franville. 

Il a tort. Comment , Monfieur i 
H T 
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vowi êtes le père d'un jeune homn»|: 
qui porte un habit...» 

. P O I N T U* 

Oui , mon cher Monfieur , je fuît 
fon propre père. 

Franville. 

Effeâlvement , je vous regardois ;. 
& je vous trouvois un air de reffem-r 
blance. 

Pointu, 

C'eft bien naturel. . . . Tenez , mon 
dier ami , dans tout Ça je vous regar- 
de comme mon faiiveur. J'ai dans la 
tète un projet pour punir ce coquin- 
là , pour me venger de fa mère , & 
pour me contenter moi fans qu'on ail 
rien à me reprocher. 

Franvillï. 

£h ! comment cela. 

P O I N t U. 

* Mon ami , mon fils veut fe désh^î 



jfôrer , je l'abandonne à fon malheu-. 
reux fort ; ma femme me dit -tous les 
jours de quitter la maifon , je n'y re- 
mettrai pas fe pied Vous êtes Direc-- 
teur de comédie , vous , eh bien ! yous 
n'avez qu a m'engager. 

Franville. 

. Vous engager ! ah ! parblcçu « en voi- ' 
là une bonne \ pour joiier les ivrognes 
donc ? 

Pointu. 

. Pourquoi pas ? c'eft un excellent 
marché pour vous, j'ai du n«|tiïreldV 
bord ; je n'aurai pas d'étude à faire , 
& je vous pjoiners d'être t<>ujours 
dans le caraâere de mon rôle ^ qu'en 
dites-voos ? mon cher ami , répôndez- 

Franville ( à part.) 

Il me vient une idée. Je veux le 
mettre tête - à - tête avec fon fils , & 
jouir un peu de leur (urprife. 
Hvi 
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Pointu. ^ 

Eh bien ' mon ami , répondez donc' 

Franville. 

Monfîeur , nous pourrons nous ao-' 
corder , mais j'attens ici quelqu'un ; 
faites - moi Tamitié de refter à dîner 
avec moi. Paffcz un inAdtit dans ce 
cabinet , je vais vous y rejoindre , & 
nous parlerons à notre aife. 

Pointu. 

Eh bien ! mon ami , ne vous gênez- 
paswje vais vous attendre. { Il entn.) 

Franville(^ pan.) 

Il ne s attend pas à la rencontre ; 
écoutons. 
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SCENE Vin. 

FR AN VILLE , fcut fur h Théâtre: 

( On entend Vautre qui parle avec 
différentes voix.), 

EN DEDANS» . 

Xlih ! quoi , c'eft tous , mon père..;; 
Comment , coquin , te voilà ici. . . . 
Eft-ce que vous connoiflcz M. le Di- 
reâeur ? . . . Miférable ! n'as tu pas. de 
honte ? . . . . Mais mon père. . . . Tais- 
toi , tues un gueux, un mauvais fujet. 

Fr AN VILLE. 

Je rîrois bien s'il alloît lui donner 
une petite correâion paternelle. 

ENDEDANS. 

MaFs , mon père , quand z'on a t'une 
inclination. ... Coquin, frtu me parle* 
encore de ceb je tç déshérite^ 
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Franville. 

Ah ! parMeu , Je ferois curieux de- 
fa voir lequel e/l . le plus fou des deuy. 
Si le fils favoit la proportion que k 
pcre m'a faite , cela lui fourniroit la 
Veplique. ... Si mon aiTocié pouvoir' 
Tenir ! Mais , quelle câ cette Dame ? 



SCENE IX. 

Mme. POINTU, Bcpie , . 

FRANVILLE. 

F^ANVIUE. 

IVladame , puîsje vous être bon k 
quelque chofe ? 

Mmç. P O I N T U , e/z coUre. 

Né » né , né , n'âtes- vous pas Mûh ^ 
moûficur E.F.vFr, FraoviUci 
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Franville, 
Franville, Madame^ pour vousobéir^ 

Mme. Pointu. 

Fr, Fr, Franville, oui, ju , ju , judc^ 
ment:) en, j'en ,j'embraffevos genoux^ . 

Franville- 

£h ! Madame , que faites-vous î 

Mme. Pointu. 

Je me fi > fie à vos bontés» 

Franville. 

Que voulez-vous, Madame? 

Mme. Pointu. 

Je veux vous feife pi , pi , pi , pîtié^ 

Franville. 

Mais , levez - vous , Madame , ^ 

parlez. * 



iS^ Os FAIT CE qu'on PEUT ^ 

Mme. Pointu. 

. Non , il faut que je me foulage ch 
pleurant à vos pieds. Ah , ah , ah , ah ! 
( Elle pleure. ) 

Frantille. 

Ah ! voilà un autre genre de follcr 

Mme. Pointu. 

Ah ! Monfieur, je fuis pleine de 
Ca , ca , calamités & de cha , chagrins» 

Franvilli. 

Eh ! que puis-je faire pour vous ? 

Mme. Pointu,/^ relevant. 

Ah ! Monfieur , vous avez des pou ; 
pouvoirs fufHfans pour efTuycr mes, 
mes larmes. 

F R A N V I L L £• 

Eh ? comment, Madame! 
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Mme. PointV. 

£n ^ifant ca , cas de mes prières , il 
£iut me rendre le congé de mon fus*- 

Franville, 

De votre fils ? 

Mme, PoiNTUi 

Oui , vous êtes fon cd , ca j capitaine} 

Franville, 

Moi , Madame ? 

•Mme. Pointu. 

• Ouï, Monfieur, vous f., f., faites fem- 
blant de ne pas m'entendre, maïs je^ 
fais tout. Voilà la lettre que vous ve- 
nez de lui écrire. — 

FranVILLE prend la lettre , & lit hauti 

ij Monfieur, je ne puis terminer avec 
f> vousfans vo js connoitre; ainfi faites^ 
p moi Tamitié de palier chez moi de- 
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19 main , & û vous pouvez me convenir î 
jije vous ferai votre engagement a« 

Mais c'eft la lettre que j ai doanèç 
à ce valet Allemand , à ce fourd. 

Mme. Pointu. 

Oui , Monfîeur , c'eft pour mon filsi- 

Franville. 

Ah ' je foupçonne quelque chofc 
Votre fils , n'efl-ce pas un Jeune hom-- 
me qui porte un habit couleur de rofc^ 
galonné en argent ? 

' Mine PoiNTt^ 

Juftement , Mopfieur , un gen , gen ; 

jg;entilhomme garçon , qui me reâen»> 
îble un peu. i 

Franville; 

Ceft cela; Et n'avez vous pas un maii - 
qui ...?.. 

Mme. Pointu. 

Ah ! Monfieur^. mon mari eft iii^i 
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eo > co , coquin , qui boit toute la jour* 
née , & qui tous les foirs £ût ca >. ca^. 
carillon dans la maifon, 

Franvilli. 

Ah ! parbteu ! nous y voilà. Vouf 
htcs donc Mme. Pointu î 

Mme. Pointu* 

Hélas ! oui , Monfieur , depuis que 
M. Pointu ma fait prendre ce vilaia. 
nom là. 

F R A N V I L LE. 

Écoutez, Madame, êtes -vous cu4 
rîeufe de voir tout-à-rheure M. Poin^ 
tu le père , & M. Pointu le fils ? 

Mme. Pointu. 

Ah ! Monfieur, je leur arracheroîs 
les yeux. 

FRANVIH.E. 

Eh bien! Madame, donnez- vous ^ 
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peine d'entrer dans ce cabinet , vous 
ne tarderez pas à les voir. 

Mme. Pointu» 

De de tout mon coeur. Msîs êtes- 
Vous fur qu'ils ne tarderont pas? Il 
y a quelqu'un de mes parens qui 
m attend à la porte en ca, ca^cârroue« 

Fr AN VILLE. 

Vous allez les voir à Tinflant, en-; 
trez feulement. 



S C E N E X. 

FRANVILLE , feul fur U Théâtre, On 
entend plujîcurs voix dans le . 
cabinet, 

V^omment ! ca^ ca, can ai 11 es/ vous voi- 
là donc ! , . Allons, Mme. Pointu , de 
la douceur, qiieft-ce que vous venez 
faire ici ? . . Comment , ma mère, VOlUf 
^yenez t*ici toute feule, 
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Franville. 

^ Je crois que l'entrevue va devenir 
piquante, il n'y manque plus que 
le valet Allemand. 

HK dedans; 

Ah ! Mon (leur le vaurien , je te ferai 
engager à Saint- Lazare, & toi vjjaii% 
ivrogne... Parbleu , ma femme, il 
faut que vous ayicz bien peu de rat** 
fon ! à peine fi j'ai mouillé mes lè- 
vres d'aujourd'hui . . . Mais mon père 
après tout • . . Taifez- vpus ,. vous êtes 
un drôle... Mais ma mère... Ahl 
co, co , coquin , tu me perds le refpeS ? 
Attens-, âtjcens. .( Elle frappe avic la 
béquille. ) . . . Ahi , ahi , ahi . . . Allons» 
ma femme , ça pafTe raillerie • . .' Tieils ^ 
iieiis , tu en auras .... Ahi , ahi 1 - 

Franville, ridnt. 

Ah , ah 5 ah , ah , ah ! Parbleu , voilà 
une excellente matinée pour moi. Si ce 
pauvre' MoAfieur de la Rime' itoit 
ici , il me feroit de cela une comédie^ 
^oute entière. Ahj ab> ab ! 
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SCENE XL 
FRANYILLE, L'ABBÉ. 
L'AsiiÉ. 

lYxonfieur , je vous baife les mains» 
Franville. 

. Monfieur , qui à - 1 - 3 ponr votre 
letvice?' 

L^ A fi B £ 9 ^f un fort précieux^ 

. Monfîeur, je fuis venu avec une de 
ines parences qui avoit à vous parler 
pour afFaire, & je l'attens à la porte 
depuis aiTez long-tems.> 

Franville* 

Ah ! vous demandez Mme. fîointit i 
uns doute ^ 
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l'Abbé* . 

Oui, Monfieur^ elle m'a dit cpiô 
TOUS aviez engagé fon fils , & je viens 
joindre mes prières, aux Tiennes , pour 
obtenir de vous fpn congé, 

pRANVltLE. 

Monfieiir, Mme. Pointu s'eft trom- 
pée , je ne fuis point militaire , je fuis 
Direâeur de comédie, & Monûeur 
fon fils n'cft point engagé. 

L'ÀlBBé ' 

Ah ! MoTifieiir eft Direôeur de 
iwmédie ? . 

Franville. 

Oui, Monfieur. 

l'Abbé. 

■ C'eft une belle chofe que la co- 
nécKe , & pour laquelle ii ^ut bien 
destaiens. Par exemple, Monûeùr^c'eft 
iui de mes goûts dominans. 
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Franvilli. 

Comment , Moniîeur , vous aîinei 
la comédie? 

l*âbb£ 

Oui, Monficur, jeridolâtre, & de* 
puis très-loiig-teins j'çn 'ai fait une 
éuxâQ partiailiere. 

Franville, 

Dans çjuel genre, Monficur, eft-cê 
pour la joiier vous-même, ou ipour 
jiomporer des pièces l. - , 

. ./. • L'ApBÉ. : 

Monfieur , j'auroîs beaucoup aîmé â? 
la jouer moi-même , mais j'ai les paffions 
fi fortes & la poitrine fi délicate, qu'elle 
n'auroit jamais pu fuffire à la vivacité 
de mes expreiTions, J aurois pu de mê- 
me m'adonncr à la compofition , mais 
œalhcûreufement je viens trop tard. 
Je trouve dans Molière & dans Cor- 
neille à. peu près ce que je'pcnfe tous 
les jours, & je ne peux pas écrire. 

Nos 
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Nos efprîts étant formés fur le même 
modèle, je reflembleroisnéceflairement. 

Franville. 

Voilà qui eft fâcheux , le public y 
■perd beaucoup, 

l'Abbé 

Sans doute. Mais pour le dédoni* 
mager, &.pour avoir en même tQtos 
k mérite de la nouveauté , j'ai donné 
dans un genre fur lequel perfotmé n'a 
encore travaillé. 

Franville. 

Lequel donc, Monfieuri 

l'Abbé. 

• €'cfl: celui de| fpeftades, à lamuçt- 
te ; c'eft pour pouvoir exprimer toutes 
les paflions fans paroles. Oni ,' Mon- 
fieur y après de longues recherches (ur 
le jeu des meilleurs aâeurs de la ca- 
pitale & des provinces, je viens de 
compofer un traité complet fur îa'pai> 
tomime , & je vais le propofer par foul^ 
crîption à tous les Direâeurs. 



tj4 Os TAIT CE qu'on PEUT i 

Franvillç. 

Cela doit faire un ouvrage fort 
curieux. 

x'Abbé. 

Je vous en répons; fi vous voulez ; 
je vous en réferverai quelques exem- 
plaises* 

FaANVILLE. 

yous me ferez le plus grand plaifir; 
& fi je ne craignois d*abufer de votic 
complaifance., je vous prierois de m'en 
donner d'avance une petite idée, 

l'Abbé. 

Très - volontiers , Morifieur ; novi 
n'aurions pas le cçms d'entrer dans le 
détail des préceptes , mais je vais vous 
donner quelques exemples qui vous 
rendront les effets plus fenfibles. Sou- 
venez - vous qu'il n'y a pas de paroles 
dans ce fpeaacle là , & qu'il feut y, 
Aipuléer par les attitudes. 



H<yN PAS et qu'os veut. 19 j 
Franville. 

J'y fiiis , Morifieur , j'y fins; 

L*ÂBBi. 

Figure2*vous donc , Monfieur, deux 
armées c« préfence , les deux chefe en 
tête de leurs troupes , & exprimez-moi 
le premier mouvement d'indignation 
qui Te paflTe entre eux. Ceft le défi 
d'Achile , Monfieur ; voyez-le. 

"Pont^ votre jambe en arrière ; met^ 
te^ vivement vos deux poings dans la 
poche gauche , & tournes;^ la tefe à droite 
avec un œil farouche. Le voici, 

{Il fait le gejle.) 

Ils fe battent, Morfieur*; l'un des 
deux chefs eft défattné par l'autre; . 
exprimez- moi fon défefpoir ? 

Frappe{^ un grand coup de poing de 
la main droite fur le cœur ^ couvre^-* 
vous le front de la main gauche , ren- 
verfei la tête en arrière , tes yeux fer- 
més^ & rejferrei les épaules en avant^ 
Le voilà. { Il fait U gefie. ) 
l'A 



iljô Os FAIT^ C£ qu'on PEUT.^ 

A ce mouvement là , Monfieur,; 
fon cafqiie çft tombé , fa titQ fe dé- 
couvre', & fon^ vainqueur le recon- 
noît. C eft fa maîtrcfle , c'eft fon perc , 
fon fils , tout ce que Ton voudra. Ju- 

;ez du grand étonnement. Le void, 

donfieur. 

Renvcrfes^-^ous ,&fl0ye:^fur la partie 
gauche y tendei les deux mains en avant ^ 
.,6* refte^ la bouché ouverte, 

{Il fait le gefie.) 

Eh ! quoi , c'eft vous. 

1,'autre qui le reconnoît alors , lui 
pardonne fa viâoire , & exprime Ta- 
jnour , là tendreiBfe qui étouffe la xan- 
.cijne ; j8c le voici. 

Porte\ les deux mains fur votre ceeur-; 
Jiaujfei^ les épaules^ balance^ vivement 
là tête ^ élance:^-vous en t air en déta'^ . 
chant les mains , & rejle^ fur la pointe 

dû pied* 

,Ah trpp cher ennemi^ je vous pardgAïc tontt- . 



JfOy PAS CE (t^ ON VEUT, içf 

Alors les deux armées fc mettent à • 
danfer pour célébrer la fête. Voilà le- 
£allet. Les deux chef^ s'embrafient, & 
cette pantomime là » par exemple >.tout 
le monde la fait. 

Franville. 

C'eft fuperbe , Monfieur , je fens^ 
toute l'utilité dua travail aufîi pré- 
cieux»... Mais pardon, cela vous £a*- 
tigue tiop, &••• . 

L'ÂBaé. 

Non , au contraire .... Tetlô^*, urt - 
exemple dans le grand tragique ...» 

n Sous mes pas chancelaiis )e fens trembler *' 

la terre ! 
^ Tentens partir la foudre & gronder le- ton- " 

nerre ! 
M Un ferpent venimeux me d^diirele coeur î 
n DietiX' ! 'quels affreux toutmens, jefùccom- ' 
* be* . je meur. (♦). 

(*) En difaftt ces vers , Tableur roule des = 
yeux égarés , marche a grands pas précipi- 
tés 9 ou s'arrête tout-à-coup , fe tord les * 
bras y & termine tous ces mouvemens con-^'* 
-mUifs parfe-jetter dans un fauteuil» 
1 ûy 



'ij8 Os FAIT CM qu'on peut; 

Et en voici d un genre plus tran« 
quille ... Si vous aviez à jouer la tra* 
gédie de Mithridate en pantomime j 
comment vous y prendriez- vous? ' 

Franville. 

Mais je feroîs fort embarraflè , & 
vous ? 

l'Abbé. 

Moi , Monfieur , point du tout . . • ; 
Tenez , écoutez le commencement ; 
c cft Zipharè* qui parle à fon confi- 
dent, lorsqu'il croit lyjithridate mort, 
illuidit;(*) 

Ainfi ce rji (i) qui feul (l) & pendant quar 

rante ans (3) 
Laflfa toutc« que Rame eut de che£s important. 



(♦) En déclamant ce morceau., Tapeur 
fait des geftçs ridicules , mais cependant 
g^nalogues aux vers qu'il débite , &. il les 
explique à mefure au Diref^eur qui ne les 
comprend paSi 

(i ) 11 tourne fa main fur fa tête pour indi- 
quer la couronne, 

(a) 11 montre fon pouce. 

(3) Il préfente quatre fois (^s dix doigts 
ouverts. 



NZ>If PAS CI QV^Oi^ VEVt^ rjj 

£tqul dansTOrlent (i) balançant la fortune >» 
Vengeoit de tous les rois (2) la querelle. com« 

mune , 
^eurt & laiiTe après lui,poiirvenger Ton trépas, 
Deux fils (3) infortunés qui ne s'accordent 

pas (4), 

Croyez-vous que ce petit traité Di 
aura quelque fuccès h 

Fr AN ville; 

Commenr, Mionfieur, je vous ga- 
rantis que cet ouvrage vous fera le' 
pliis grand honneur : qiiant à moi , 
j'en retiens plufieurs exemplaires ", &. 
j'en veux fournir à chaque comédien 
que j'engagerai ; mais il eft tard , faites- 
moi î'amiiié de dîner avec moi, nous 



' (i) 11 fiôt avec fes «deux mains l'image 'de 
la bafcule. 

(1) 11 tourne plufieurs fois îç.^ deux mains 
fur fa tête pour indiquer ( dit-il ) les couron^ 
nés au pluriel. 

(3 & 4) 11 montre les deux premiers doigts 
de chaque main , & les croife comme quand 
on excite les chats ou les chiens à fe battre« 

lir 



too On fmt cm qv^oh pevt^ 

parlerons plus amplement de votre 
ouvrage. 

l'AbbA 

Vous êtes bien honnête , Monfieur>., 
inais ma tante. 

Franvillp. 

Ah ! Madame votre tante, je n'y 
penfoispkis, C^eft le plaifîr que jaià. 
vous entendre qui me la fait oublier; 
don nez- vous la peine d'entrer dans ce 
cabinet, vous allez y trouver compa- 
gnie. Je vais vous y rejoindre. 

l^Abbé. 

Ma tante y eft donc ^ Monfieur ? 

FAANVILtX. 

Oui , Monfieur , & d'autres perr 
fonncs de votre connoiflà/ice. 

{ L Abbé entre. X 



' ttON PAS CE qu'oit VtVT. lfi\ 

SCEÎJ E XIL 
FRANVILLE, fiul. 

XjLh ! parbleu , nous allons fcire un 
petit dîner de femille qui , j'efpere , fera 
réjouiflant. Voyons un peu comment 
on le reçoit. Ecoutons. 

( // va pour écouter À la porte, J 

se E N E XII r. 

FRANVILLE , un FIACRE; 

Le Fiacre, d*une voix enrouée 

Jr «iriez donc, Monfieur, eft-ce qu'on 
fe gobarge de moi donc , de me aire 
refter comme une enfeigne par le tems 
qu'il fait ? 

I V 



aOa Os TAIT et QV^ON P£l/Ti 
FjtANVlLLE. 

Que demandez- vous , mon ami? 

Le FiaC RE. 

Par la ventregué ! je demande une 
vielle béqiiillarde avecun fa rhiqu et d'ab- 
bé qui m'avont planté là comme pour 
raverdih 

Franville. 

Il fâutattendre un inftant^mon enfent* 

Le Fiacre. 

Ah ! jarnonbille ! attendre , & mes 
chevaux qui n'ont rien dans le ventre. 
Prenez-vous par voiis-méme. Eaut-il 
pas que ces pauvres animaux mangçnt î 

Franville^ 

Vous avez raifon , mon ami ; je vais 
yeus faire parler à M. l'Abbé. 

Le Fiacre. 

Ah ! morgue , . parler , je n'ons pa* 
befoin de parlemantage. C'cû de Tar^ 
gcnt qu'il me faut. 



KOS PAS Ci QV^ON VtVT. ICTJ 

Franville tntrc dam h cabinet. 

te Fiacre furie devant du théâtre* 

Oui , cherche ; va , tu les trouve-* 
ras ... Ah ! M. le Direfteur, vous vou- 
lez effayer les gens. 

FranVILLE, firtant du cabinet.. 

Ah ! morbleu , il n'y a plus perion- 
ne , ils foi^t fortis par derrière. ( IL 
appelle ). La Pierre ! hola l La Pierre l 
ce drôle là eu à courir depuis le matin. 

te Fiacre. 

. Eh ! ben , Monfieur , où eft-ce qu*eft 
donc fl'Abbé ?. 

Franville. 

Ma foi , mon ami , je n*en fais rien; 

Le Fiacre. 

Comment , morgue , vous ne favez 
pas? & ftè vielle, fans dents, eft-cc 
4ualle. eft fondue.auifi î 



»4 Olf TAIT CE QV*OS PEUtI , 

Franville. 

Ils étoient dans ce cabinet qui don- ~ 
ne fur la rue; ils s'en feront allés pen-f - 
dsnt que. vous êtes entré» 

Le Fiacre. 

'Ah l ventregué, je ne dominons pas 
dans ce godan la , vous les avez cachés . 
quelque part ; mais farpejeu je ferons 
paires, ou j*allons£ure un beau iàbat ! 

Fr AN VILLE; 

Qne veut dire ce drôle là ? Je les . 
sd. fait cacher ! allons , va attendre ton 
jStf)ndeàla porte^Sc ne fais pas Finfolent» 

Le Fiacre. . 

Alîèns donc , note bourgeois ; ne. 
faites donc pas comme çà le gauffeur ;. : 
mettez la main à la poche , croyez-? 
nw)i, c'eft "voit plus court, 

Fra nville* . 
Allons.,, fois, d'ici ^ tout- à Theurc^: 



KON PAS CM QU*ON VSUT.%Of' 

Le Fiacre. 

Qu'appeliez- vous , fors d'ici / je ne 
démare pas que je n'ayons de l'argent 
déjà primo. 

Frai^ville. 

Et moi je te confeille de t'en aller 
au plus vite ; fmon je vais te faire 
étriller. 

Le Fi ACRE. 

Oui , Monfieur le Direfteur; vous 
prenez le mors aux dents ; ah ! ben , 
ben , je vas vous faire cabrer j moi« 

FranviLLE appelle. 

La Pierre ! oh ! La Pierre l 

Le Fiacre. 

Ah I palfanguë , je me ris de La Pierre 
& de la butte comme de Colin tam- 
pon ; mais morgue , j'allons voir fî 
vous vous rirez du Commiflaire, vous , 
Monfieur le débaucheur; j'allons voir çà. 

FrANVILLE, le pouffant. 

Qui y oui , fors d'ici , toujourst. . 



*tt6 On fait ce qv^ on peut; 
Le Fiacre. 

' Ah t ventrebleu , ne nous pouffez 
pas ; car je fommes retifs, je vous en 
avertis , &. je pourrions vous lâcher 
une ruade en manière de falut. 

KranvillE, appeUant toujours* 

La Pierre l viendras - tu donc , ma- 
raud ? 

Le Fi AC re; 

Eh ! donc ! eh I donc note bour- 
geois. ( // fait comme quand on veut re^ 
tenir des chevaux, ) Dîa , dia , bride en 
main. Lçv Commiffaire demeure ici dz- 
vaut, /'allons fa voir la définition de çà» 



i^^ 



'NVS PJS^ CE QVON VEUT. ÎO7 

SCENE XIV., 
FRANVILLE,/.«/. 

XjLu diable foit le maudit homme ! & 
ce coquin de La Pierre , tsoez , qui me 
laifTe ftul ici depuis ce matin , pour 
me faire une commiffion. Mais je n'en 
reviens pas qu'ils foient partis tous , 
comme cela , fans me rien dire ! Ils fe 
font trouvés quatre , ils auront voulu 
profiter du Fiacre pour s'en aller en- 
femble « ils font peut-être en bas dans 
(Qn carroffe ; je m'en vas voir. 

( Comme il va pour fortir , il efi arrki.. 
parle CommiJJaîre qui entrc.y 



«^ 



ao8 On tait ce qu'os fkuTj 

mmmmm — — . — i— — ^^ •' 

s C E NE XV y & dernière. 

FRANVILLE,un COMMISSAIRE, 

en robe. 

Le Commissaire. 

V^u'eftnie que c'eft donc , Monfieur ; 
qu*eA-ce que c eft donc ? Ton me £dt 
des plaintes contre tous. 

Franvieli. 

Contre mot , Monfieur , à quel fu» 
jet , s'il vous plaît ? 

Le Commissaire. 

A quel fujet ! mais à plufieurs fujets i 
Monfieur , l'accufation eft grave. 

Franville. 

Quoi, Monfieur , vous écoutez^ un 
coquin. de Fiacre! 



2fûH PAS CE QU OS VEUT. ÎOÇ 

Le Commissaire. 

Non , non , Monfîeur ; je n'écoute, 
point un coquin de Fiacre ^ il s'eft bien 
venu plaindre à moi ; mais ce n*eft paSs 
là-demis que je vous interpelle de rér 
pondre, Monfîeur. Il s'agit d'une affaire 
de plus grande importance. 

Fr AN VILLE. 

Mais j Monfieur , je ne crois pas. • ; • 

Le Commissaire. 

Silence , Monfieur , laiflcz-moî par- 
ler ' vous ne croyer pas . . Vous dé- 
bauchez des jeunes gens , & j'ai reçu 
des plaintes contre vous de toute une 
Emilie. 

FrAN VILLE. 

De toute une Emilie. 

Le Commissaire. 

Ouï , Monfîeur , de toute une fil- 
mille. C'efl au fi? jet du nommé Eufta- - 
die Pointu; vous remettez-vous cela ^ , 
Monfieur i 



5tio On r ait ce qv^on pevtI- 
Franville. 

Eh ! Monfieur , Ton vous a trompé. 
M. £ii(lache Pointu lé fils eft un ni- 
gaud qui n'eft bon à rien; Son père 
eft un ivrogne, fa mère une ridicule , 
& M. l'Abbé , leur digne coufin. , 
!eA un fou fieâfé.. 

Le Commissaire, 

Monfieur, Monfieur ; ne dites pas^ 
de mal de cette famille là , je vous prie. 

FrANVI LL.E. 

Eft-ce que vous y prenez intérêt ^. 

Monfieur ? 

Le Commissaire. 

Oui , Monfieur , beaucoup , exceffir 
vcment, Monfieur. 

Franville.. 

. Mais , M. le Commiffairc , ne fc* 
rîez-vous pas un peu parent ? Je vous 
trouve un certain air de refFemblancQ^ 



^JrOlf PJS C£ ^V'OK TBVT. iU 

Le Commissaire. 

STrouvez-VQUs cela , Monfieur î. 

pRANVItLE. 

Ma foi , Monfieur , l'on ne peut da^ 
rantaee.. . . Je ne fais fi je vois trou- 
ble aujourd'hui, ou. fi j'ai l'œil enfer- 
celé ; mais tous ceux que j'ai vu ce ma-- 
tjnm'ont paru fe reffembler. . . . « n )r 
a pas. jufqu'à ce maudit. Fiacre a qui j » 
trouvé un air de ... . 

• te COMMISSAIKÏ. 

M6nfieur, Monfieur, tout cela eft 
bon pour là plaifanterie. Mais 1 affaire 
eft Grave. Je vous en avertis , la fa- 
mille inftruit contre vous, & je vous, 
confeille d'arranger cela. 

FRANVILtE, 

Mais , Monfieur , je n'ai aucun tort ;. 
a m'eftàifé de vous en convaincre; 
ils font tous venus me voircematm 
les uns après les autres , & je n ai pris 
avec eux d'autre arrangement que OPr 
les inviter à dîiier. 



«;ii Os TAIT et (iV'os PEirr; 
Le Commissaire. 

Eh bien ! Monfieiir , pour vous don- 
ner les moyens de prouver votre in- 
nocence , je vais refter auffi, & nous 
cBnerons tous enfemble. 

Franvilli. 

Ah ' Monfieur , de tout mon coeur, 
mais où les prendre afbiellement ? 

Le CO MMISSAIRf. 

Oh l oh ! je les ferai bien retrou^ 
ver , moi Préparez - v«us feuleaiéntfà 
foutenir la confrontation. 

Franville. 

Ma foi 9 Monfieur , quand on vou* 
dra , je fuis tout prêt. 

Le Commissaire^ 

Eh ! bien , Monfieur , attention : 
vous voyez d'abord le Commifl!aire. (i/ 
été Ja robe fi» fa perruque ^ ilparottfous 
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:îa capote de Fiacre. Il change fa voix à 
mefure.*) Via le Fiacre not bourgeois. 
i II jette la capote. ) Voici M. l'Abbé, 
^// tife (Tune des poches la perruque 
de Pointu. ) Voici Monfiéur Eufta- 
che Pointu le père. ( // tire de Vau" 
tre poche un mantelet. ) Voilà Mme. 
Poin y Pointu ,, la mère. ( // déboutons 
ne l'habit d'Abbé y & laiffe voir la vejlt 
du beau Léandre,) Monfiéur, je (uîs 
Te jeune homme dont auquel. ( Il ouvre 
ta vefle , on voit le mllet de VAuemand. ) 
ty être la commi&onnere de la lettre, 
Monfir. ( // tire de fon goujfet la con^ 
ire - marque du Soufleur. ) Je viens , 
Monfiéur , vous repréfenter le billet 
d'entrée que vous m'avez fourni pour 
favoir , Monfiéur, fi vous aviez befoin 
de jnon petit fervite. 

Fi^ANVlÇLE. 

Comment , Monfiéur , ç'eft vous 
qui m'avez ainfi promené toute la, 
matinée ? J'en fiûs enchanté 1 J'ai 
penfé vingt fois me douter de la plai* 
lantene. 



2X4 On Fait ce av'oN peùt^ 

Le JeuneHomme. 

Pardon , Monfieur. Mais l'extrême 
^nvie que )'ai de jouer la comédie 
d'ayant déterminé à m*adrcfler à \ous^ 
j'ai voulu , comme je vous l'annonçois 
dans ma lettre , vous mettre à même 
de m'eflayer avant de conclure; en 
conféquence je fuis venu , avec ma pro- 
vifion d'habits dans une voiture , m'é- 
tablir à votre porte. Je me fuis pré- 
fenté, & vous m'avez facilité vous- 
même mes traveftiffemens , en melo- 
Eeant dans ce cabinet qui s'ouvre fur 
i rue ; Je fuis revenu alternativement 
fous différentes formes ; c'eïl mainte- 
nant à vous de juger fous laquelle je 
pourrai vous convenir. 

Fr AN VILLE. 

Moniteur , je fuis charmé de vous 
connoitre ; allons d'abord nous mettre 
à table , nous terminerons notre af&ire 
cnfuite , & j'efperc q^e nous aurons 
fujet d'être contens tous deux. 



tiON F AS CE qUON VEVT. ai^ 

Le Jeune Homme. 

Monfieur , Ç\ le talent chez moi ne 
répond pas à la bonne volonté , fou- 
venez -vous toujours du proverbe : On 
fait ce quon peut , non pas ce qu'oie 
^eut. 



FIN. 
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TKQV EST TROP, ; 

>R0 VERBE DRAMATIQUE, 
Par M. COLtt 
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ACTEURS. 

Lt Dieu du GOUT. 

THALIE, jouant aujfi U rile de U 

Marquift, 
JLa Faufft M ELPO MENE, >«.!«/ tfi# 

U roU M Lucrtct.. -■ - 
17/x HOMME DE LÀ KJJ^K.joum 

aujji un Marquis ivre. 
^CHEVALIER.: ' ^ 
JFÉ LICITE, Femme de .Chambre. 
lui Fauffe THALMi, ijomnt aujfi U 

rôle de Confiance. 
Le Comte de COMINGES, Grande 

Père du Comte de Chdteaufort. 
Xe Comte de CHATEAUFORT, P^- 

tit-Fils du Comte de Cominges. (Ge 

rôle doit être joué par un homme 

fuiflant, & qui ait cinquante ans. 
1 doit avoir un habit, couleur de 
jofe, très-élégant, & le nœud d'é- 
paule. 



£a Sctne efi au bas du Pamajpu 
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'1P R O V £ ft B E D R À M A 7 I*Q U £• 

■ ■ ' '" i 

SCENE P RE M I ERE 

U Dieu du GOXJT , THALIB. 

Le Dieu du G eux. 

\^uoi f c'eft vous , divine Tbaliet 
c^efi une nouveauté que de vous voir 
«fa' Parnafle ! Peut -on vous demander 
ce.^ue vous y cherchez? 

Thalie. 

Vous êtes le Dieu du Goût , &^ 
vous me demandez ce que ^'y ^^^^"^ 
che l Eh mais ! c*eil vous-même à' qut 
j*en veux. 



^ao Trop^ EST Trop* 
Le Dieu du Gout. 

Vous md furprcnez , Madame ! il eft 
bien rare que Ton s'adrefle à moi ac- 
tuellement; je fuis, un Diéu\ ou un 
(sini ù peu fêté à préfent, que.... 

'' /ThALIZ» r interrompant' 

.Oh ! je vous fêterai toujours., inoi.' 
Ef cômnie je h*ai plus d auteurs" comi- 
ques qui travaillent pour . mon théa- 
tf e , ' je * viens vous prier* de Wën 
faire une. recrue. J'en auroisbefoin pour 
VLti'Bouquet dràmaflquc ^ que je Veux 
donner â mu 4e ^tus éUves ; une ex- 
cellente aârice» qui eft le foutien de 
Thalie». qui. joue la comédie avec une 
itifelligence, une gaieté , une finefTe; 
enfià qui fait créer Tes rôles , & qui. . • « 

Le Dieu du G o vt , rintcrrompantm 

Oh ! je fais de qui vous voulez 
nie pacler ^ je la connois. Eft - ce que 
voui ignorez que cVft Je Dieu du Gout, 
qiie c*eft' moi-méme'qui rînfpire? Ceft 
moi ^xCi loi fais répéter ces rôles dont 
TOUS parlez. 



• - -i. . . ^ Thia-lii,^ 

Je ne le favois pas ; maïs je l'ai 
bien fenti ; je m'eft {\ûs doutée. Tai 
bien vu qu'il, y avait quelque ^hofe 
; là-deflbus. En ce cas-lâ , vous ne pou- 
vez pas me refufer quelques bagatelles 
pour fa fète. 

Le Dieu du G ou t. 

Ouï ; niais , c'eff que vous mé dc^ 
mandez du dramatique: vous voulez 
une fête qui fe pàfle fur un théâtre ? 
ce n'eft pas là une chofe aiféé au moins ; 
mais je m'en tirerai comme je ppiir- 

* rai. Je vais en parler à pkifieurs joyeux 
' parodiftes de profèffion , *& à quelques 

amateurs qui ne font pas du métier; 
Je les trouverai quelque part dans ces 

* fentiers obfcurs, qui font aii bas du 
Parnaffe; & je vous enverrai ici les 
aâeurs^ & peut-; être même les au- 
teurs. Vous n'afvez qu'à les attendre 
en ce lieu y de pied ferme. 

Thalir 

Mille & mille remerdemens ! }ef»3 
uj 



vois bien que )C trouverois une rcA 
fource en vous. 

Le Dieu du GouT« 

Ma foi , Déefie «. la reiTource que 
* vous aurez -là n'eft pas trop brillante ;, 
''Hials, en tout cas,, vous pourrez tou- 
jours réparer la mauvaife befogne qu'ib-. 
vous prîfenteront , par une fcene d ariec* . 
tes. C'eft le goût dominant d'aujour- 
" jhui ; ce n'eff pas le mien ; mais ceb' 
prendra sûrement. La mufique nou- 
velle fera trouver les ariettes excellen* 
' tes I en dépit même des terribles pa- 
' rôles que l'on pourra mettre Tqus cette- 
' mufique-là. Je vous réponds du fuccé$«.. 

Allez donc 9 Seigneur Dieu. j î's(t«. 
Hnds id vos gens à talens. 



"^ 



iW^IIt l UiLJi,. .■■iM.ilLff l M[»lflll 3Ba8rt 

. Sr C E> B IL 

Jiîiv Bi^ndu Goât ne m» pâï^ît paifi 
trop^ûr des préfenrqull veut me feir^» 
^oiit coup -vaille. JTai pour cette fête 
une autre idée; .qui peut rèuffîr. Mats 
qu'eft-ce que cette aftrice arm^e d uti' 
poignant Ceft 4a Êii^e^Melpomene ^ 
apparemment^ 

^ , SiC^ÇN 5 ni: 

Ea Eauffe MELPOMENE, THAUE.' 

La Faufle Mfii^POMENE, cotfee^ 
en brune. 

4>l^feflc , |)ermettez que^a Ktttfef tragicpie , 
iQiii do«nç,it l'univers , le fpcîïaclehéroïqué,. 
^es Çx^6 ri^^ràtés^ Aes . Romains jrenajf-- 

' • ' ; ^&>- -.^ ; . 

"fegjue ici VOS yèttx , Votre ciprït & vosvreii);.'^ » 



^4 f^^pÉÎrfitoP: 

Par fesieax pUms «Thorrièrs, pfebis (paS^ 

i'cs vengeances ; 
Que coufant un oracle à.deiix recônnoiflances: 
Son art, pour vos plaifirs , préfcnte à vol 

. regards 

L incendie & la mort, les poifons , les pol^ 

gnaids ; 
Vûusp^gne Hne ombre: errante, eeÉr^jr^at 

î y v<>s ancêtres ^, ', , 

'Des hérbs , des tyrans ,'des .prêtres Çç des 

' • traîtres; * ' * ♦ • 
Mu^ aimablei, fiiuf&ez .*;,«.■> 

Non, c'cft affez 'foufTrir. 

(C&î/ï/tfwr ) ;.Ce ton me fait , beÈ« 
brouette ». 
Ge • toii^ in€? faît mourir; 

Quel cruel préatnfaule t pafle énco- 
K , Madame , fi vous étiez en fcene. 

La .^ufle MEtPOMJENE. 

En, fcene ? Oh ! très-volontiersl Se 

'yais y entrer, Déeffe ; & pour cet 

cflfet , imaginez* vous -feulemeht que ie 

fuiç Lucrèce, & que je vien? d«W 

-Yiolée, 
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THkLlt'^eh riant. 

Tout de bon ? vous venezf rfêtre 
violée ? cela eft toujours bien' gra- 
cieux^ Madame. 

La fauffe MeLPOMENÉ, irès-^érieui 

Cela eft hiftorique. Madame^ voilà 
ce que cela eâ« -' * ;' 

Thalie% 

Je le fais , mon Dieu ! je .1^ fais 
bien, Mais, voyons donc, M^dai^Çy 
ce que vous dites, quand vçus êtes 
violée. , . 

La fauffe MelPOMEKE, reprenant 
vivement» 

Les plus belles didfes du monde; 
Je ne puis pas faire autrement. Se 
trouver violée eft la fituation du ûiôh-- 
de la plus heureufe dans une tragédie l 
Je crois que vous avez fenti ce)a eom? 
me moi. Madame? 

K 7 
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Tbalie. 

Mot * point du tout j Madame ; mab^. 
. voyons toujourSb 

LafauiTe M£LPjOM£N£. 
Ce n'eft qu'un fimple monologae-- 
de Lucrèce, après la petite gaieté de. 
Tarquin. jCela ne fera pas long* 

Thaxii. 
Oh ! tant pb I car cela doit être iU-jr^^ 
pjprbe. 

La (àuffe MiLPOMENE. 

Ne penfez pas rire , Déefle ; ce mo*. 
' nologue eft trésrbean; & il eft biea > 
dans la nature. Vous allez en juger» ^ 
— Permettez auparavant que je paffe 
mes doigts dans mçs cheveux. ( ElU 
' kérijfe fes cheveux. ) Il feut que je 
dérange ma coëffure , pour paroitre un , 
peu chiffonnée ; cela donnera à ma 
fcene le coflume théâtral , qui lui cob« . 
■ vient» — «. Suis-je bien , Madame ? 
Thalic 
A* merveille ' vous avct l'aîr d*titir.: 



La huSé Meipomene. 

En ce cas là , ècôote»*moi, <?cft Lu*^^ 
xrece qui parle : 

Qu*ai-je dit ! » . ♦ . Ah ^..Tarqtïin V. . . que la * 

mort la plus prompte . . . 
Hélas ! . . mes cn$ pscçans ont dévoilé ma ' 

îioftte ! . . . . 
P crime ! 6 défefpoir ! ô tendre ffe ! ô pu- * 

dcur ! . . . 
Ah! monftre! oi^t*a> plongé ta <léteilai^Ie' ' 

ardeur ? ' 
ExécraMe Tarquiri !.. * Toi que j^aimois • 

peut-être \ , . , 4 
^'ai-je vu-? . é . Qû'a-t-il fak ? • • . Eh ! - 

comment reparoître l 
Comment , fur les Romains ^ mon viol a^t-it^ 

pris ? . . . 
Kbme croit ^ encor moins jau' viol ,qu*au«' 

efprits ^ . . . 
Mon opprobre eft certain ; rien ne peut m'y 

foiiOffiire. 
Mais n'ai-jcpoint auflî dereproche à me faire? " 
Quelle fut ma défenïe?.. Ali ! machinalement, -., 
Ai-fC mal combattu les fureurs d'un amant ? ' 
De fon crime , en fecret ,.i«i:oi»'ic la com- • 

plice.? . . ...- 
Oui , }e la fuis. Mourons* xn» mort eft fon 

fupplice. 
Ov&y me^endant l'honneur , ma mort feule ^ ^ 

en effet. , 

Kvj: 
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Pourra punir Tarquin duplaifir quITm'a f»c; 

Elle refit fans rie» dire, la main levée pour 
fe frapper du poignard, 

T H A L I £ , après un moment de filencc^ 

Eh ! bien, Princeffe? 

La iàuffe Melpomeîte. 

Eh! bien, Déefle, ma fcene efl fî*^ 

' nie. Elle fe frappe. Je me tue , & je 

cours encore. Elle fe retire en courant* 



SCENE IV. 

THkLlE, feule. 

V^uelle folie ! cela eft bien mauvais; 
a/Turément; malgré cela , j'aime pour-^ 
tant encore mieux la faulITe Melpomer 
ne que la véritable ; celle d'aujourd'hui ^ 
j'entends. — Mais quelle eÛ cette jp j 
lie perionne i' 



Trop est Trop. %^ 



S e E N E V. 

THALIE , la Fauffe THALIE, un 
mouchoir à la main j 6» seffuyant 
les yeux. 

Thàlir 

ilih \ mon DFeu , qui -êtes vous donc»,; 
ma belle 8c trifte D^tnoifelle ? 

La feufle Thalie, foupirant 
trijlemcnt. 

Je Hiis la comédie Jarmoyante , DéelUe» 

:Thali£ 

Ah ! oui; je me rappelle à préfent 
yos petits traits & vos petites dou- 
leurs. C'efl vous qui pleurez , & qjui 
oe Êites pleurer perfonne.^ 

La feufle Thalif. 

J'efpere pourtant bien , Déeflè, vouafi 
£ure répandre des larmes ,. quand jt^ 



TOUS anrai inife au fàîc 4e mes mal»- 

heurs , de mon amour , ik de mes Ëuites* 

T H A L 1 £ » fourîant d*Un tàr moqueur^ 

Votre amour» & vos fautes! au-- 
liez-vous auffi ère violée ^Mademor- 

Telle? 

La fàufle T.H A l l £ , (Tun air naïf^ 

Hélas ! Madame ! je n'ai point ^eu^ 
vcet honneur-là. 

TilALIf*. 

Quelles font donc ces £tutes, cet' 
amour & ces grands malheurs qui ^oi^ - 
• vent tant m'iniéreffer^ 

La fàufle Xhalxe, étun ton^ 
douloureux» 

Je vais vous en préfenter le cruel 
trf)leau , Déefle^ &. vous en faire un 
lonç eipofé , auparavant que de vous 
en jouer les frênes les plus touchâmes^ 

Thali£. 

Ilnlong expofé j £hl ne pourrie»^ 



vous pas vous reâbrrer un peu , M» - 
demoifelle , dans le récit de vos ior 
fertunies ? 

La fàttfleTHAi.fE. 

Oh \ non , Déefle ; il eA impoâible • 
que ce récit ne foit pas un peu long ; .: 
miiis il fera bien écrit* — Apprenez v 
donc d'abord : 

Pour commencer l'expofition de mon . 
fiijet : 

Que je m'appelle Confiance ; que je fuis >* 
«ne pauvre fîUé de qualité du Comtat. Le * 
jeune marquis de Cofnlngis me vit à Avi- 
gnon , il y a dix-huit ans , )*en avois alors v 

' ouatorze ; il devint amoureux de moi , . 
èc m'époufa ^ mdgré le comte de Commges ^.. 
fon père , qui en fut furieux , & qui de- 

^ puis ces dix -huit ans ^ n*a }amais voulu , 
nous voir , ni le .marquis , ni moi , ni le . 
comte de Ckdteaufjtt , notre fils , dont j*ac» • 
CQuchsû la première année de notre ma» - 
riage. — Pour mettre fin à nos infor- • 
tunes , i*ai entrepris dé réconcilier moix ^ 
époux avec fon père ; . » . & c*«ll ici que.: 
commence . la fcene &. l'intérêt* 

ThaliE, du ton de Vimpatîence^. 

Ah ! je refpire l Commencez donc j 
au p^us vite » ma chère Dçmoiielle».* 
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La ÊufTeTHALiE. 

Oui , mais auparavant , il eft encore né-* 
Ce flaire ^e vous fâchiez , que pour mé- 
nager ce raccomnodenfent , la comteffe de 
CanapUs , amie de mon mari , nous a reçus 
tous deux dans fa terre ; que nous y fom- 
mes { que mon époux s^ tient cache , lui , 
parce que le comte Ton père y eft auffi 
de|}uis quatre mois^; que je ne fuis con- 
nue de ce dernier , que fous le nom de 
Confiance ; & que , fous ce nom fuppofé » 
j'ai employé ce tems à gagner les bonnes 
grâces de mon cruel beau-pere , qiii igno- 
re ce que je lui fuis. — Je voulois , au' 
paravant de lui déclarer que je fuis fa belle- 
nlle , lui voir prendre de Teftime pour 
moi ; • . • mais il a pris de Tamour ; & 
même un amour C\ violent , qu^il ed fuc 
le point de me propofer fa main» 

T H A L I £ , d'un air railleur. 

En forte qu'après avoir époufé \z 
fils , il ne tient qu'à vous encore d'é- 
poufer le père; voilà qui eft tout- à- 
lait vraifemblable* 

La fkufle Thalie , d'un air. 
d'impatience. 

Oh î Madame ! dans le genre hx% 



•Trop est Trop. 435' 

^«royant , l^bn ne s'embarrafle pas qu'un 
^t.foit vraifemblable, pourvu quU 

'foit intéreffant ; 8c cette fituation Fefl ; 
& vous pleurerez , car j'y ai regardi.' 

!Affeyez-vôus là feulement , Se écoutez 

imcs &ends ,> vous, fondrez en larmes*, 

« Tmalie yjh' i^apyantfur un jîege dé. 
Ecoutons donc. 

' .La.feufle Thalie. 

i ■ • ■ ■■ , 

Vakionfèpaff^dans t appartement le 
Confiance \'vhe^ Mme:- de Canaples. Je 
"plis Confiance ; ^ô^^oièile comte dé fer- 
mingeSyTnon beau-pere,' Il faut vous épar* 
gner la déclaration â! amour qu'il me fait;: 
celle d'un vieillard nefi jamais bien ap^ 
pétijfànte : ainfi^ Monfieur , paffe^ aux 
dgux 'derniers, i^rs.de votre couplet^ 

^ ' HJAq-W^B. 9 ful JQU»: le cpmte\ di 
....... Cotninges^ ' 

" Oh ! très-volontier* \ auffi-bien te 

commencement n'eft-il que du rcmplifr 

' ftg3.Voici donc mes deux derniers vers| 



Si vous ibuAres mes ièuz , Madame., di^ 

demain 
Je vous offire & mes biens, & mon çœur^. 

& ma main. 

Constance , avec dignité , & trls^ntemenn- 

Jtien ne doit mVréter , Comtç; hmLenae cft 

prête. . . . 
Alais / vous y n^avez^vous rien ^ MonfieiiT ^ 

qui vous arrêtée 
Oabliez-^vous un fils ?.. . 

Le C o M T &. 

' Oh ! non , je m'en (buviens ^. 
Tai privé ce iils de mes biens ; 
Ce nis digne dé ma colère , 
Ce fîls. contre, moi lévpltë,. j 

K«. m'arrêtera point. . «^ ]e ne fuis i>lus. Ufm' 
père.. 

C O N ST AN<:«*- 

^uoi ! plus injufte encor , que vous^ n'êtes» 
lévere , 
Quoi ! vous TaurieE abandonné > • • *. 

• Ki Th^t €ommmie'*àf-marqu4r par 
dlffénns Jijpieé (Cimpatience , en ricanant 
,& en bdiUant , Ctnmù quelle éprouve^ 

,Ql^eI£iitle. csimej ji^las ! de cet infortuné. 2. 
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iUa amour vî6lent , iènti datis fa feunelTe ». 

Qu*zv€c rigueur vous avez condamne ; 

Quand vous-même , en votre vieillefTe « 
Par le même penchant vous, êtes entraîné». 

Le C o M T E. 

La difFërence eil grande , à ce que )*imagine | ., 
Moi j Madame , |*^adore un objet vertueux ; . 
ifi vous aime. -—Mais, lui. . . • cet hommo . 
impétueux . ^ « . 
Mais , ce nls peu refpeélueux , 
S*amouraçhaot d'une coquine , 
i^.fait , malgi^é fon père, un hymen monf» 
trueux. 

En cet endroit Thalie fermera les yeWê 
iéttems en tems r 6^ paroîtra s^affoupîf, 
n^algré elle , & s'endormira à la fii^ 

Constance* 

Vous parleriez autrement de Conftanca;, 

Moniteur, il vous la connoiifiez. 
Oui, cette bru que vous difgraciez , 
■ Confiance a^des vertus, une honnête naif**- 

fance , . , 
Adore votre fils. . . . vous a^me» . . . eft tant* 
défenfe. . • • 
Elle implore votre clëmeiice ; 
Vous voyez Conftancfi .à yos pieos». 
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^ Le C O M T E I reculant i^horreur ^ d*um4( 
façon oturce» 

Vous , ma bru ! 

Constance. 

Je la fuis. 

Le C M T E , outrant toujours* 

' • • Levei-vous. Vous , Confiance ! 
Vous ma bru f vous ! . ... 

Constance, fe relevant & iaîffant 

les yeux* 

Mon père , oui , je la fuis» 

Le C M T E , s* éloignant d*elU & outrant 
* eoujoars» 

Moi , Vdtré perè ! -^' Après avoir fêiuit 

mon fils . ^ 
Vous penfîez me réouire , en allumant , 
crueUe , 
' Dans mon ame , pour vous , la flamme cri- 

minehe , 
. ^ Qui met le comble à mes mortels ennui^ ! 

Ici Confiance tirtra fon mouchoir i 
s^ avancera vers le Comte f en pleurant , 
& sejfuyant Us yeux* 

Je ne me laifle point attendrir par vos larmes ,' 
£t puifqu*il uut renoncer à vos charmes , 
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Je reprends aujourd'hui ma r^folutiott 
De laiffcr par dévotion , 
• Tout mon bien au couvent des Garme* } 
Et je donne à mon fils ma malédiftion. 

La feufle Thalie , interrompant. F ac 
tion , & réveiUant Thalie qui s'efi en' 
dormie. 

Mais vous donnez , Déeffe , vous 
dorinea» ' • ' ' ^ . 

T H A L 1 E , e/ï étendant Un peu les bras i 
& fe frottant les yeux. 

Non , non ; point du tout , je ne dprs 
pas. Je vais me tenir debout. J'ai bien 
entendu la reconnoiffance ; j'ai fermé les 
yeux ïeiilement pour être moins diftraî* 
te ; ie ne dors pas ; le père m'a prefque 
réveillée, delà force dont il a crié ii 
malédiâion' à fon fils. Continuez , con» 
tinuez. 

Le fàuffe T H A l 1 1. 

Eh bien, voici ce que je lui réponds J 

* Reprendnt le roU de Co VST AlfCti 
6» s'adfejjant au Comte. 

Pcre cruel ! père farouche ! 
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Toi , cp]*aucun fentiment ne touche , 
Ajoute une viâime au facrifice affreux , 
Tigre , que ton cœm fait de ton fils maK 
heureux ! 
Sur le nôtre , étends ta colère : 
Yjens., non fiis! . . . paroiffez , comte éè 
Château£oit« 



SCENE VI. 

<ÎONSTANCE, le Comte de 
C O M I N G E S, le Comte de 
CHATEAU FOR T. 

Constance, continuant. 

'X ombe aux eenoux du perc de ton pcrc î 
Et , pour hnir notre mifcre , 
Dcroande-lui notre grâce , ou la mort, 

te Comte dfe CHAtEAtTFOllT, yêyr/- 
• iant aux pieds du comte de Comin^ 
ges; d'un air maujfade , & grojjijfant 
' Ja voix. 

Mon grand papa, la mort. 
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lieOxmtêtleCoMiNâJES^ rèkvamfon 
petit-fils y tn pUuranf 

Viens , viens que je t*embra(Iê J 
O nature ! ô pulffant reffart ! 
9ois , ther petit-fHs. ..foiis la caufe de la 
! ^^ gmce 

I Qu*à tes parens j*accorde avec tranrport t 

! t*aiinable enfant ! quM eft gentil ! quel port ! 

^Çiel ! (è peut-il , qu'en un û court eCpace^ 

Que pour Ton âge , U Tdil fi fort ! 
•U paroit iien feize ans } 

Constance. 

• O J moïî'^pere , il le» pafle .; 

A la Saint Jean, il en aura dix-fept* , 
I • Voilà , Madame, ce quec'eiU 

la feufle Thalie v s'inttrrompant elle» 

" ■ i ' merke» 

tant d impatience ^. d^'ennui au^ plus 
l)eaux endroits de nos fcenes , qu'il ùm 
vous épargner le reAe da dénouement. 
Vous neraites que bâiller, Déefle. 

Thal1£, êtouffam-de bâilUmens» 

Pardonnezmoi...renfànt...i'ai étouffi 
«les bàillemens de mon noueux ; & je 
^ous jure. « . . 
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. Lar feuffo Thaue , àvtcjiignar^ [ 

Ce que vous mé dites-là encore cft 
tout-à-fait agréable, i— Allons , taon 

rre; allons, petit-fils, allons réuflî^ 
la comédie fran^oife. Sortons , for- 
tons . Elle fort avtc fes aSeurs. 



SCENE VIL 

. THAUE., finie ta riant. 

V ers la fin pourtant , le petit - fils 
m'a un peu égayée^ il le faut avouer* 
Ma fol , fans le petit - fils , je fuccom- 
bois à Tennui que m'a même caufé la 
parodie critique de ce génie de corné- 
(die bâtarde, &.k.. 



SCENE 



SCENE VIII. 

THALIE , jun HOMME DE LA 
COUR. 

L^HOMME t)E LA Cou^i frappant Jur 
r épaule dt Thalle , ï interrompant d'un 
air noble 6» avec les plus grands airs, 

jlihlvous n'admettez donc, Déefle,^ 
que la comédie c[ui kàx rire ? celle qui 

Îeint , & qui joué les ridicules des 
ommés ? En ce cas là , ma bonne 
Déefle, adrcffez-vous à moi.. 

Thalie {àpart.) 

^ Mais , ç'eft un homme du monde ; 
que cet homme-là. -fl/i'^^ Qnoilcon- 
tt-e toute apparence, Monfieur feroit-il 
un auteur? 

Tome I. L 
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LHOMME DE LA CoTR » en ncaxant^ 
& Sun air dt fatuité. 

\3ïi auteur. ... moi f .. . moi, un au- 
teur! au contraire, ma petite. 

Thalie. 
Au contraire ? . . . Oferoîs-jedeman* 
der. à Monfieur , ce que c'eft que le. 
contraire d'un auteur ? 

L*H0MM£ DE LA CoUR , éCun air. 
encore plus fat. 

Eh ! mais , le contraire d*un auteur ; 
Déefle de mon ame , ceftunhomtne 
de ma qualité ;•.. im homme de la 
cour ; ... un homme à femincs , com-; 
ifle moL 

Tbalie. 

Ce font donc , Monfieur» tes comé- 
dies des autres?... Ce nefl donc pas 
yous qui c<Hnf>efez ?'. *• 

L'Homme de la Cour, ^'.rïruerromi. 
paru y & traînant' Jii voix. 

Ehlmais^ pardonnez-moi 4 je coin* 
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pofe. • . . Je compofe cofnme çà ; . . • 
voici comme je cbmpoTe : je fais deSL 
fcenes plalfantes de to^tfs les aventii-* 
res ridicules qui marrivent avec les 
femmes ;...&, c*efi fans &n , comme 
Vous crbyez bien. — Je donne enfuite 
ces iibenes à' coudre » dans un plan , à 
quelque auteur.de profeffion . . . J'ai. • i 
<!es nègres pour cela ^ voilà comme je 
compoie. 

T»AtIE. ' . 

I Ahl3*emends à préfent. Eh ! poufJ 

tdk-<wi voir , Monfieur , quelques-'Unes 
=de ces fcenes fi {^ifantes ? 

L'HoMMz PI LA Gour; 

. V<^9 me demandez - là jugement »' 
mon ccear » ce que je venois vous o^ 
frir. J'ai amené avec moi les afteurs, 
tout l'attirail qui m'cft néceffaire pour 
exécuter ces fcenes ; j'y joue , moi ; . . 
<t Je n'y joue pokit mal ; ... je veux 
auffi , IHeffc , que vous y jouiiez... & le 
rôle principal , qui plus eft . . . la Mufe 
4^ k c^dmédîe ne fera pas embarraflèe -^ 
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je crois*, de joutr un improm}m) , quand 
je lui aurai donné fon fcénario» 

Thalie. 

Afliirément. 

UHOMMB I>I LACOVK^Uliii 
donnant» 
£h ! bien , le voici. Lifez. 

T H Â t i E , llfam, 

Cahevas dm Scènes. Lafctnc ejl 

i Paris , dans la chambre à coucher de 
la Marquife.Il eft trois heurts du ma-' 
un* Monologue de la Marquife , qtû at*- 
tend le Chevalier fon amant. Scène fe-^. 
conde ; la Marquife & le Chevalier, Sce* 
rft troifUnu ; Félicité , une des ùmmps 
de la Marquife , vient annoncer Varriyée 
dif mari , du Marquis , qui efi chaud de 
vin 6» de punch. On cache le Cheval 
lieu Scène quatrième ; la Marquife 6* le 
Marquis un peu gris» 

L'Homme de la Cour , Finterrom^, 
pont, 

£n voilà afTez , Dée^e, Je vous coiv^ 
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duiraràu dénouemcnr, & au fond de 
mes -fcenes , par mon dialogue même ; 
vous allez voir que ce feront des fcc- 
nés vraies & piquantes. 

. T HA LIE. - 

Piquantes ?. . . Mais , ne le fermât* 
elles pas trop } 

L'Homme DELA Cour» 

Ne craignez rien ; nous adoudroBS i 
nous, adouciiions» 

\ ,\.' ThaLIE, ffxunant^ ; / 

Ecoutez dbnfc : fi cela devient trop 
fort i je iaiiTerai-là yôs fcenes piquan?» 
^ tes ^ au moins j je vous en préviens ,' 
mon cher feigneur. 

:, £' Homme oe la Cour, 

N'ayez pas peur , vous dis-je. Je ferai 
prefipie décent;. Commencez feulement » 
|e me retire. // tntrc un moment dans û. 

L 4 
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T H A £.1 E y feule un inftanti 

* Allons, je vais commencer ; je fuis 
curieufe de voir fes fcenes. 

l'Hommb de la CouRj rentre. 

pendant qu'il parle à Thalie ,. Von ap* 
^. porte iiux chaifts à. dos «feW, unt 
table , fur laquelle il y 0Wa, deux- 
bougies allumées , & une pendule prête 
À jonner trois heures. - -î 

Ceft bon» Ton a apporté-ll^^oiu ce 
dont nous avons bêfoîn.,^ Âhl')'a- 
vois oublié de vous dire , qu'il Êiut que 
k fpeftateur imagine que vous êtes en- 
un déshabillé de nuit , très^élégant j. 
Bans le négligé le plus galant p $(, prè;»- 
à vous mettre au Ut» 

Thalie, en riànti 

Ceâ apparemment pour dbnnèr àt 

▼os fcenes plus de décence ? 

, > 1.'HjOMM£..DC hM COUR^ 

£li. no;i !. que vous êtes, enfatit 1 c'eil 
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pour leur donner un plos grand air de 
vérité. Commencez donc. Jlfè retire^ 

TuALlEy feule. 

Volontiers. Voyons où cela ira. 
Faifons mon monologue. Mettons- 
nous bien dans la fituation d'une fem- 
me de qualité galante, & qui attend 
Ton amant. En rendant cela avec vé- 
rité, donnons-lui, s'il efl pof&ble, le 
ton de la bienféance. EfTayons. 



SCENE IX. 
La Marquise, /l'tt/tf. 



L. 



ie Chevalier n'arrive pas. — Il eft 
impatientant ce petit homme- là ! . • . U 
me dit qu'il partira de Versailles à mii 
nuit... èi il eâ trois. Jieures .. . ^1} 
n'eâ pas icll . . . Cela eA d'une impeçr 
. ûncnce I . . . .Voilà \ts grandes nwi^ 
rcs ! . . . Oh l cela eft d'une imperti^ 
neoce ! </V/z tan dt cvUre. M. le Çhâ^ 
L iv 



palier ! • . • M. le Chevalier ! • . • vou^ 
jne forcerez à me lier avec queiqu'nn 
de plus exaâ • • • ie vous en avertis. 



S C E N E X. 

La MARQUISE , le CHEVALIER. 
La Marquise^ d'un tonde depîtm 

Jrxh ! vous voîla , M. le Chevalier \ .:; 
Quelle diligence, revenir de Verfail- 
les en trois neures t N^vez- vous point 
crevé vos chevaux î 

Le Ch eva lu R, d'un ton Uga-m 

• Ah ça! belle Marquîfe, allez -vous 
gronder ? . . . . dThonneur , ;e n'ai fiiit 
que manger un morceau à minuit, 
après le fouper du roi, ' chez notre 
}eune maréchale ; & comme nous n'é- 
tions que nous deux j nous n'avons pas 
tenu table un bon quart-d'heure y un 
fcon gros ijijart-d'heureau plus^ 
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. La Marquise. 

Comment-, Monfieur , vous étie» 
tête-à-tète? 

LcChevalier. 

. £h ! mais , oui : qu'y a-t-il donc dé 
fingulier à cela ? 

La Marquise. 

. Vous êtes charinant ! vous allez &tr« 
tout-à-fàit brillant l je m'attends à ceku 

Le Chevalier. 

. Ah ! ïi^ayez aucune appréhenfîon i 
Marquife; & de grâce mettez de c£t& 
tous cesfoupçonsM.toiis ces reproches ••• 
toutes ces* miferes-là, ^ — À h ça ! allez- 
vous perdre à me tarabuAer un t^ms 
que vous pouvez employer à vous rea» 
dre heureufe ? . . • . Cela feroit fou » àa 
moins» 



ht 
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SXE N E XL 

FÉLICITÉ, laMARQUISE^, 
le CHEVALIER. 

Fi LICITE, accourant hors d'elle-- 
même, 

Ah ! Madame ! . . . Ah ,* ciel ! . /iL 
Ah 1 M. le Chevalier h . • Ah Madaine l 

Le Chevalier, embraffanà' 

Félicité. . 

Eh ! qu'as-tu ' donc,^ ma cbere Fé« 

LaMARQUISE. 

Qu'avez* vous donc , Madenioifelîc> , 
¥Ous voilà^ bien ef&rouchée ? 

Félicité, toute troubUc. 

C'eft, Madame.... c'eft que Moi>- 
Ccur eft. la , • , . il eft là qui veut entr-î».- 



Qui , motif mari ? r - —. 

• '« I ■- . i ^ . . > ■ - 

FÉLiCITÉr 

OirijMadaime, htî-wèfrté/MôïîfieuT 
eft là. Il eft un peu. échauffé de vin- 
& ' de punch , î (bn-^of-dinaîrè. ' M^ 
camarade lui a dit que vous alliez vou$* 
mettre au Ur; mais il à'eotend' rieuL. 
Elle ^it tout ce ^qu'elle peut pour. la 
iretenlr danj votre ahti-cbajnhre ; maî^ 
gré cela , il veut entrer chez vous. 

La M A R Q y I S£ , avM (le plus grand 

" f^n^-fioid. 

Ehj mais ., n'eft - il-fws le maître ;. 
donc ? Qu'y a t-il donc là ile fi. ef- 
frayant ? • . . . J'ai cru , moi^ à votre 
air , que le' feu étcwt dans l'hôtel • . ^ 
Allez , MademoifcUe , alka le faire çnr 
tter. Félicité fort. 



^^f 



Sjî TxaF jtST Txari- 

s C E KE XII. 

U CHEVAUER^ la MARQUISE 

.La Marquisb, continuante 



Eh 



VOUS i Chevalier , pafTeS' un mo^ 
jnens dans mon cabinet de toilette.-^ 
C'eft bien puer de bonheur à vous» 
mon petit agréable , que mon mari vous 
arrive , pour vous fauver la fortie fia* 
giiliere que )'alk>is vous faire; 
Le Chevalier, 

r'Queile folie 1 Mais peut «^ on jtre 
grondeufe comme çà ? 

La Marquise. 

Allez, allez vite vous cacher li^ 
dedans, mauvais Ai jet. Le Chevalier fi 
Miirc^ 
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• s C E N E Xllf. 
La MARQUISE, ^/^. 

V^ii'iteft aimable !,. II a cfes|;raçes !m^ 

une tournure î . . ^ Ton ne fau- 

roit fe fâchet^odije un âuffi joli enfant» 

'//S CE NÉ XIV. 

; La MARQUISE, le MARQUIS, 

•: r .tn défordr.e^ d^^ifé i & harbouillé 
de tabac d*Efpa§nc, "■ - 

La Marquise. 

V^ommem l c*eâ vous-» M. le Ma««^ 
quis 1 à CCS heures - ci chez moi l. . ,. 
k ces heures- ci ! cela ne vous étoit point 
^rivè depuis laprëniiere année de notre 
mariage» 
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Le Marquis , Us dents foi% 
mêîtts, ( I ) 

Cela èft vtM • Mmp, laMarqirife, :;^ 
Auifi vous dois-je , d'abord . . • une po> 
litefTo..,. des exctifes.... fur la li^ 
berté que je prends ... de vous £ûre 
une vifite fi tard. — Je vpus inter; 
toatps , ^eut-èrre î • 

La^MARQUisc» 

Vous ne m'interrompez pas , Mon-^ 
fieur ; mais vous me furprenez beau»^ 
coup. — Qu'avez -vous donc de fi 
prefle à me dire? Auriez -vous reçu 
ce foir la nouvelle que votre gouver- 
nement étoit accordé ; & qu'on vous 
donnait à la place , celui que vous de-, 
mandiez? 

Le Marquis. 

Eh non ! Madame ; il n'eft point 

' *( ï ) Vqs points qui fe trouvent dans le- 
fÔle du Marquis , marquent les paufes qu'u» 
Hqvuqe^ pris de via, faitùjchaque inftvit^ 
wrfqu'il parle» 
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çueftion . . . damon gouverneip^nt ... * ♦ 
c'éft du vôtre aveclc Chevalier • . . * 
dont fai à vous parler, Madame;.. i 
& tout-à-l'heure, parce que je ne veux. 
point perdre pies idées ; . . . c'eft qu'il, 
m'en eft v^nû de très-bonnes •.. fur 
la an du (buper ... là-^effiis ; • • • & 
comme je vous dis..», jfi jie^veu»^ 
point les perdre. . . Affeyons-nous , s'il 
vous plaît . «.^ Affeyom-nous! // s*affîed». 

taMAUQuiSJBjt à/'^trf» av^nt de 
s'affmr» 

■ Il n'eft point tout-à fait ivre ; il luii 
Bcfte encore beaucoup de raifon ; cela, 
me fait peur. Haut , en saffeyanu Com- 
ment, Monfieur , des idées fur le Che- 
valier l me feriez^vous l'henncur d'en-, 
être jaloux ? donneriez.- vous dans cette 
ffénéfie-là? 

Le Marquis. 
Moi , jaloux , Madame I . . . . Vous--, 
plaifantez apparemment ? . . . . Vous» 
croyez parler à quelque mari de la ruc: 
des Bourdomiais , fans doute 1 • . . Exi* 
gcr de b Jaloufie d'un homme de 1% 
çfoxi L. • .. Celui-là ,çô un geu. fQj;t U ^ 
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Vous devriez favoîr^ Madame « que 
nous ne donnons pas dans ceue âne-: 
rie-Ià«.» nous' autres. 

La Marquise. 

En ce cas-là. Moniteur, que pri'r 
tendez-vous dise ? 

Le Marquis, 

Je veux <Ihç, Madame, qiie {ar 
votre dernier arrangement • : . . qui eft 
§ù de tout le monde, avec le Che- 
valier • . . . )*ai Élit , moi , des ré-^ 
flexions . • . • trés-fenfôes . . • • très )u« 
dicioifes . . • • pour wom ; mais , pour 
vous feule. Madame;... car, d'ail- 
leurs, vous devez fentir que cela ne 
me regarde point . • • « cela ne me ret 
garde point du tout. 

La Marquise, très - vivement & 
avec coUrc mênu^ 

Eh mais! cela me regarde encore 
moins ; je ne fais oii \o^s avez etè 
Munaâer les belles imaginations «quevouf 
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*avez-là, fur le Chevalier & fur moi; 
cela n'a ni vérité , ni vraifemblance. 
Cela me pafle s Monfieur , cela nie 
pafTe. 

Le Marquis. 

Oh mais 1 Madame , je veux pour^ 
tant . • • que cela aille jufqu'à vous , 
quoique cela vous paiTe . . . . & )e vous 
répète qu'ils difent tous que vous avez 
pris le Chevalier •• »• ils n'en veulent 
-pas démordre. 

La Marquise, avec impatience 
& fureur. 

Et rien n'cft plus feux, Monfieur; 
rien n'eft plus feux l C'eft Thomine dh 
monde avec lequel je voudrois le moins 
vivre^fi j'avoisà vivre avec quelqu'un. 

Le Marquis» 

Quoi qu^l en.foît. Madame, Tami» 
tié . • . la grande amitié cpie )'ai tou« 
jours, eue . . . pour Moniteur votre 
frère .... m'oblige de vous avertir. .. 
•que -votre Chevalier eft attaché depuS^ 
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long-tems.... à une femme de fînan* 
ee ; . * . qu'il y a trois femaines qu'elle 
a vendu fes diamans .... & que dans 
le monde , l'on met cette plaifanterie- 
là . • . fur le compte de votre Cheva* 
lier ... A notre fouper , ils font tous 
^convenus quec'ëtoit lui; . . . & ils ront 
barbouillé de toutes les manières. . 

La Marquise ^ avtc unt furent 

aigre. 

Eh bien! Monfieur^ s'il vit avec 
cette petite financière, s'il la ruine, 
te Chevalier tt^ donc rien de commua 
avec moi ; & je ne vois pas pourquoi 
vous venez m'étourdir » m'aflbnuner 
des calomnies & des horreurs ..., ; 
qu'il n'y a que des femmes qui pulO 
fent débiter contre ce jeune homme* 
là ; & dont , en vérité , je ne le crois 
point du tout capable, fi vous voulez. 
C[ue je vous parle naturellement. 

Le-MARQuis. 

Eh , mon Dieu I avec quelle chaleur 
\tous le défendez !^. Je ne viens poinit 
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ici dans le defTein prémédité . ^. de vciis 
dire du mal de votre amant. ... je ne 
fuis point affez gauche, . . & affez im- 
poli pour cela ; , . . je vous dis feu-^ 
lemetit moi , . • . tout ce que le pu«, 
blic dit. 

' La MARQUISHy împéttuufemenu 

Ëh 1 il n*eâ point mon amgnt » Moa-^ 
fieur ! que ce public & vous fe traosî 
.qtiil]i££nt là: à&Sm* 

. Le M A R Q u I s. 

Oit ^ moi', je ferai toujours tréS- 
tranquilk fur vos amans . . . • quan^; 
j^ vous verrai feiré des choix convc-- 
nablesj.,. mais je veux qu'une ftm* 
jjic fe refpcfle .... dans fes goûts. 

La Marquise.] 

* Eh mais ! où avcE-voHS, va que je» 
«le foiis jamais- manquée i 

Le Maîr.quxs. 

Non 5 as juiqu'à préfem . . ... jfi yoH^i 
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rends jiiftîce. Madame ;... auflî , ne vous 
ai- je rien dit . . . quand je vous aï vu 

Î rendre fiicceffivement le Vicomte de 
îernay .... le Duc de Leutry .... le 
Marquis du Lauret .... notre bon Ma- 
réchal .... Milord Singletton .... le 
Préfidcnt .... même ; .... je ne vous ai 
rien dît fur le Préfidcnt.... voyez 
^qu'oii je pouiTe Tindulgenoe ! 

La Marquise, avec une coUre vive. 

Jufte ciel, Monfieur» quels contes 
affréter venez-vous me fiùre-là l 

' Le Marquise 

Ce ne font point -là des contes, 
Madame ; ... ce font des faits ; . . . j'ai 
fuivi votre conduite, moi;.. . & )tif- 
qu'ici, à la vérité.... il n'y a que 
votre Chevalier.... pour lequel je 
me fois fenti, dés.... le coomnent 
ment .... une répugnance, dont je ne 
pouvois pas me rendre râifon ; • . . mais 
la belle hifloire... juftifie mon averr 
iion pour ho, • ^ 
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La Marqvhe, hors ^dU^nUme; 

Eh! Je vous dis, Monfieur, que 
c'eft une noirceur qu'où lui feît j je 
vous it répète. 

Le MA.RQUÏS» 

Il Aiffit^ Madame > qu'il foît fonp« - 
çonné ; . • • cet hoinine - là ne vous 
conTÎent plus, dés -lors..., le feui . 
foupçon jette fur vous un ridicule in« 
foutenable ; • • . & quoique je fâche 
très-bien que c'eft vous qui êtes char- 

rdes ridicules de votre amant •••; 
que c'eft lui, ré.... ci... rédw . 
proquement , qui répond des vôtres...; 
& non pas moi ;« . * «Cependant , quand 
ces ridicules paflent de certaines . l:^Qr- 
ites'.... il neft pas dit alors que le 
mari ne les partage point , entendez* 
vous i)ien ? 

- La M A R QU I $ E ^ dvec fureur. 

. Je nientends rien; & une femme- 
comme moi, Monfieur, ne peutri^n 
entendre à tout ce que vous dite$-là« 
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Le Marquis. 

£h maïs ! tâchez de n*ètre pas une 
^ femme comme voas , Madame ; & 
vous n'en ferez que mieux ; & alors .... 
vous entendrez que votre confidéra» 
tlon . ., . dans le monde. . . tient à celle 
^e votre amant .... vous verrez . . • 

LkM AKQv isn f rinterrvmpant dvct 

fureur. 

Contînnez , Monsieur , je ne vous 
4iuerrompraî plus. Voilà une TceBe 
^charmante que ^eous me fakeslà I 

Le Maji.quis. 

< Mais, ne prenez donc pas cela . :.w 
pour ime fcene... je vous parle de 
'îang - froid .... c'eft en ami .... de 
Monfieur votre frère.... qui... ma 
|)rié de Vous m, dire mu mot .... Et 
croyez-moi .... rompez avec le Che- 
Vaiîer... aulîl-tôt que vous le ver- 
rez .... Je vous donne là un eonfeîl 
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LaMARQUtSE, 

Fort bien , Monfieur , fort bien 1 
Le Marquis. 

Ou plutôt , ne le revoyez plus ; » . J 
faites-lui fermer votre porte. 

La Marquisi, outrée. 
Pourfuivez , Monfieur , pourfuivei; 

Le Marquis, cUpiount U^yeux ^ 
& U fommcil le gagnant, 

' Songez , Madame , qu'une femme ♦ . S; 
fe doit des égards^. ... à elle-même^ • «r 
ë'abord... fi die veut m. qu'on enr 
ait:. . . • pour elte. • 

llfsrHu les yeux ^ & s^affoUpit un peui 

La Marquise, i/tf/r, &en 
fouriant, 

Ohf r oh ! cela commence h. dciroi 
m plaifant : il s'affoupit% 
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Le M A R Q VJ s 9 fins ouvrir les yeux 
& tout en dormant. 

n faut qu'il y ait de la décence..; 
Vofe dire même... une forte de di- 
gnité.... dans le choix de...» fes 
amans. // rttombe fur fon Jkge. 

La Marquise (^âpart.) 

Il a les yeux fermés; il dort sù- 
vemem* 

Le M A R Q u IS ,y^ relevant un peu , 6» 
parlant endormu 

,.Et dans une matière. « . auffi dâi- 
caie^.i.. une femme, doit être d'autant 
plus ferupuleufe . • » fur les btenfian- 
ces . . .extérieures . . . qu'elle fait bien.u 
intérieurement que... dans le fait.... 
die \tS'^\o\<ito\itçs* Il retombe endormi, 

La Marquise. 

Oh ! sûrement ; il va tout ^ à - £dt 
s^endormir. 

Le 
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liie Marquis ^faiCànt un mouvemenê 
violent , comme s'il fe réveiUoït , fi» 
cependant dormant toujours, 

£b I non , Madame , cette morale 
ne doit pas vous endormir .... pri* 
mo .... cette morale-là .... cette mo« 
raie - là * • . . n'eft point févere, ... ce 
n'eA point de la pé . . . pé . . . pé-^ 
danterie, je ne fuis point pédant; Û 
ronfle , pédant. // ronfle encore , & s\nz 
dort ab/olument» 

La M AKQXJ 1 SE ^enrlant. 

Ah ! comme il ronfle ! grands Dîeiijt ; 
comme il ronfle I Pour ce coup ci, 
sûrement il eft entièrement endormi. 
Fâifons-le vite enlever d'ici. Félicité 1 
FéUcité! 
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SCENE XV. 

FÉLICITÉ, la MARQUISE, le 
MARQUIS, 

FÉLICITÉ, accourant» 
V^ue veiit Madame? 

LaMARQV.ISE. 

Moofieur a*t-il là quelqu'un de Ces 
gens? 

FÉLICITÉ. 

Oui, Madame; Ton valet-de-cham* 
bre & ion premier laquais font-Uu 

/ La Marquise. 

Faites - les entrer. Félicité fort, La 
Marquifiy en riant. En vérité, voilà 
une fcene qui en même tems me di* 
vertit, & m'afflige prodigieufement ( 



TjioP'£St Trop. iCy 



SCENE XVI. 

Le MARQUIS, la MARQUISE; 
les gens du MARQUIS. 

La Marquise, aux. gens dn. 

Marauis, 

X enez, vous autres: emportez votre 
maître; allez' le couclier'& fans le ré- 
veiller. Cela ne fera pas bien difficile^ 
car il fe meurt de fommeil On enp- 
, forte le Marquis fur la chaife où il efi 






M$ 
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SCENE XVIL 

La MARQUISE , FÉLICITÉ , fertant 
du cabinet de, toilette avec le 
CHEVALIER , qui eft en pan^ 
toùfits , en rabe-de^chamirc & 
en bonnet de nuit. 



M. 



FÉLICITÉ. 

idfiine aurart-ellç befoin de moi ? 



la Marquise , appercevant taccoum 
trement du Chevalier^ 6» redevenant 
THALIE , à cet aâieur. 

Comment , Monfieur ! en robe-de- 
chambre , en pantoufles & en bonnet 
de nuit ! Oh ! je ne fais point jouer 
de ces fortes de fccnes-là; je rede- 
viens Thalie. Allez, Monfieur; allez 
dire au joli feigneur qui vous a amené 
ici, que je n'admets point ce genre 
de comédie- là, U eft trop vrai. Ohl 
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ce genre-là cfi aiifS trop dans la na- 
ture ! Trop efi trop. Allez , allez , Mon- 
(leur ; je vous mets dehors par les 
épaules. 

( Elu U pouffe efftBivtmtnt hors du 
théâtre : il fort ^ & félicite U fuit.) 



SCENE XVIIU& dernière. 

TUALIE, feule. 

V>et homme du monde -là eft char- 
mant 1 mais voyez donc quelle jolie 
(cène de dénouement il me préparoit 
là ! — C'eft sûrement un perfifflage 
de fa part. 



FIN. 
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CE QUE DIEU GARDE 
EST BIEN GARDÉE 

Vroverbe J>RAMA.TI<2U& 
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Mme. la COMTESSE de Saint* 

Toquai. 
M. le COMTE de Saint-Toquai , 

fon Mar'u 
Un EXEMPT. 
M. Mi-CLO$, faiw ^iht:, 
M. le CHEVALIER des Courtines i 

Homme de la Cour. - • 

M PÉZÉNAS, Chirurgien Gafcoru 
SAlNT-PlERRE , Falet-de-Chamhe. 



La Scène eft dans tappartement de U 
Comteje» 




CE QUE DIEU GARDE 

EST BIEN GARDÉ, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



SCENE PREMIERE. 

La C O M T ES S E JeuU , chiffranuS^ 
calculant. 

X rente-troîs & fept font quarante, 
pofe zéro, & retient quatre . . . Quati^ 
mille deux cens foixante-quatorze li- 
vres, à quoi monte la dépenfe ? . . . La 
recette eft de quatre mille cinq cens 
livres . . . Qui de (bixante- dix paie 
quatre, reffe fix.... Elle calcule le 
refle en marmotant des chiffres. Ainfi , 
fuivant ce compte , que m'a rierfiîs la 
tréforiere des pauvres de notre paroifle» 
M r 
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h recette excède la dépenfe de deux 
cens vingtfix livres ; cela eft bon ; en 
y ajoutant à peu près huit cens li- 
vres , je ferai en état , au moyen de 
ces cens piftoles-là , de relever le com- 
merce de ce petit clincailler , qui alloît 
faire banqueroute >. Ô£ qui a cinq en- 
fens ; cela fait trembler ! je fais bien- 
heureufe d*a\^oir trouvé mes longueurs 
pour empêcher fa faillite. Appellant fa 
gens. Saint Pierre , êtes- vous- là ? . ^. 
il ^ut que je fâche fi mon mari eft 
renfré;. 



SCENE I r. 

La COMTESSE, SAINT - PIERRE^ 
Saint-Pierre, 

iVlacJame ne. m'a t-cUe pas appelle ? 

La C O M T E s s E. 

Oui; Je vaulois vous demander fii 
«Monficur eft revenu? . 
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Saint-Pierre. 

Non , Madame , il n'eft point encora 
dé retour. 

La Comtesse. 

Cela eft bon : laiffez-moi. 

« ' , ' I ' ■ ' . 1 ■ •" 

SCENE 1 1 L 

laCOM-TESSE,/^^/.-. 

Xl a dîné chez ce commandeur. Je 
cfains fort qu'il n'y ait dd punch S: 
du vin fur jeu ; . . . c'eft l'ordinaire. — 
C'eft ce vieux libertin, qui le fait, 
lui feul , à préfent , donner dans ces 
excès , dont je Tai vu tout prêt à re- 
venir .... dont il étoit même reve- 
nu. — Pourvu qu'il ne lui foit point 
arrivé d'accident!... Je fuis toujours 
dans des frayeurs mortelles, ou pour 
fa vie . . . ou pour fa fortune. — Quand 
je penfe qu'avant- hier , ce vilain com-. • 
mandeur, après les avoir vu joufir à^ 
Mvj 
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la paume , leur donna à dîner chez un 
traiteur de cette rue de Buffy ; • . . qaû 
enivra mon mari;... & que le gar» 
çon de ce même traiteur me rappar* 
ta , le foir , Ton porte - feuille , où il 

Î' a voit pour quarante mille écus de 
illets des fermes ;.. . . ah 1 mon Di€u l 
-»- en foupiraru. Il faut foumettre tout 
cela à la Providence» 



SCENE IV. 

SAINT- PIERRE , la COMTESSE. 

Saint-Pierre. 

xl 7 a là un homme habillé de rou* 
ge , & que je ne connois pas , qui 
defireroit parler à Madame. Puis-je le 
Élire entrer ? 

La Comtesse. 

PMtquoi pas ? Sachons çq qu'à yeaê» 
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Sainx-Pierrje. 
C'eA qu'il a refufé de fe nommer^ 
La Comtesse. 

N'importe ! entrez, Monfieur , entrez» 

Saint'Pierre fort^ 6» refie tn-dehors 
de la porte, 

SCENE V. 

La COMTESSE, un EXEMPT» 

La Comtesse. 

\^u*eft-ce que c'eft , Monfieur ? faites- 
moi la grâce de me dire qui vous 
êtes , & ce que vous me voulez. 

l'Exempt, de Pair du plus grand 
refpeâj dit à la Comtejfe qu'il vient de 
la part des MAGISTRATS chargés de 
veiller à la sûreté publique , lui faire 
favoir que M, le Comte de Saint-Toquai 
dyoit penfé être ajfaffiné , la femaine 
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dernière , par deux hommes apoftis ; que 
ces deux fcélérats étaient arrêtés y& aU 
loient être punis ; quelle navoit plus 
rien à craindre de la fuite de ce crime; 
mais que c*étoit un averti ffement que Von 
donnait à M, le Comte , pour t^â Pa^ 
venir ^ ilfe prît moins de vin , attendu 
que Vétat ok il s'était mis , lui avait fait 
tenir des propos très indi forets contre là 
réputation d'une femme de la plus grand* 
qualité y qui avait voulu s'en venger , 
6^c^ &c. (i) 



(i) Cette fcene avoît un piquant pour 
une fociété particulière , & un fel qu*il cH 
knpo^&Me oe faiie pafTer au public 



Jt 
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S C E N E VI. 

ta COMTESSE, feule, fak en 

deux mots , une courte réflexion fur 
la^ bonté &. V humanité de ces magiftrats^ 
qui ne lui donnent un pareil' avis, que 
lorjque le danger eft abfolumeni pajfé , 
que l^affaire eft arrangée; & quelle ne 
peut plus en avoir la moindre inquiétu-, 
de^^ & tout de fuite , elle dit ; 



M- 



Lais j'entends un carroffe. Ceft mon ' 
mari;.^. c'eft M. le Courte qiri^ ren- 
tre .. . c'eft lui même. Le voilà encote: 
bien accommode. 



^^ 
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SCENE VIL 

Le COMTE , la COMTESSE. 

Le Comte, ixn-e^ entre en chantant 
fur TAiR : Dans le fleuve cTOuhii , 
hiriti , je veux boire» 

U^ quëqu^façon qu*on s*y prenne» 
Malgré nous , chkque jour , 

Cchien d'amour 

Nous entraine. 

Ah! Madame! vous êtes.... (i) 
bien feule ! ... je croyois trouver icL.« 
Je petit coufin.... le Chevalier des 
Courtines , que . . . que ... je vous 
ai donné à former ... ou à réformer;.., 
car il eft bien déformé. 



^(i> Les points qui fe trouvent dans le 
rôle du Comte , fervent à marquer \ts 
repos & les paufes aue fait un honuns 
ivre , lorfqu'il veut parler. 
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[La'COMtkssE^/wrt jir de douceur. 

' Ait i Mbftfiéur ! perfonné n'en vien- 
dra , je crois , à bout 1 il mangue par 
ks principes ; il devient de jour en 
jour plus fàt : s'il n'étoit pas votre 
proche parent & votre héritier , Je 
vous ipTierois bien fort tféloigner cette 
efpece4à de chez moL 

, Le CoMT& 

■ Vous n'en êtes donc pas contente i 
tant pis ! . . . tant mieux ! . . . Mais vous 
fortiez , Mme. la Comiefle . . . j'ai 
yu, là-b^, en entrant . .-.•. vos trtftes 
chevaux . • . ..mis k votre ta-ifte voiture. 

La Comtesse. . ' 

Il eft vrai que j'avois detfeîn d'aile!* 
à Trénelle , à un falut en mufique ; 
mais le premier de mes devoirs, ea 
Fitat où vous êtes . . • 

Le C O M T E , r interrompant. 

Mais ie «e Ans point dans l'état ... 2 
que- vous imaginez ••• & je ne veux 
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plus même m'y trouver... c'cft œ 
diable de commandeur .... fon vîh 
de Hongrie .... Ton punch ; . . .' il n'y 
a plus que lui que je ne faurois re- 
fufer ! . . . auflî je ne veux plus le voir... 
Mais que cela ne vous gêne pas . • . • 
dans votre dévotion mu • . . mu • • • 
muficale . . • allez entendre chanter . . • 
votre falut. Je viens d'entendre chan- 
ter auiïî .... moi , qui vous parle . . i 
Oh l j'ai retemi ,. entr'autres chofes . • .. 
un couplet de leurs parades.. •• il£iut 
que je vous le dife .... 

La Comtesse, Vinterrompanù 
Oh I non ,. de grâce ^ êpargnez-mo^' 

Le Comte. 
£h ! non , non , laiflez - moi donc 
le retrouver ! . . . Je le chantois en 
entrant ici. . . Il fredonne l'air: Ak le 
.voici 1 le voici l 

La Comtesse. 

Eh ! Monfieur ! aHez plutôt vouar 
repofer ... 

Le Comte." 
Ah ! çà ^ allez^vous me le faire per^^ 
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dre ? • . • écoutez - le donc ; & taches 
de le retenir ... il eft précieux ... il 
faut que vous fâchiez auparavant .. «^ 
que c efl dans une parade • ... un Gille 
qui le chantew 

AlK : Dans le fleuve £ Oubli , biribî J., 
je veux boire.. 

L'amour , dans ma famille , 
Rend tous les amoureux . . • «; 

Malheureux. — 
Ma mère eft morte fille , 
A Ton feptieme enfant . « • ^ 
L'cœur m*en fend . . . • 

De quéqu'façon ,..;.. 

La Comtesse, finterrompant: 

S uelle pauvreté i.quel mauvais ton t 
e platitude V 

Le Comte. 

Mauvais ton ? . . . platitude ^ le cœur 
7» en fend ? C'eft que ... le coeur 
m'en fend : cela n'eft. que fublime. v 

La C O M-T ESSE, avec un air £intéreU. 

Oui, oui, Monfieur; mais croyea* 
moi j pafTez^ dans votre appartement j; 



& tâchez d'y dormir quelques heures ; 
Ton vous ttendra du thé tout prêt à 
votre réveil 

Le Comte y lui baifimt la main. 

•Eh ! bien , ma <^ere Oomtefle I..; 
}e vais dortntr , par complaifance pour 
vous ; • . . pour vous faire plaifir. • . . 
parce que vous Texigez de moi* . . 

Il déclame. 

Zaïre , enfin de moi , n*aura pas un reiiil* 

Il fait en chantant. 

Ma mère eft morte fille , 
^ fon rcp^ieme enfant ; , • s 
LVœur m'en fend. 



^^ 
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SCENE VIII. 
La COMTESSE, feule. 

IVeftons ; je ne dois pas le laifler à 
la merci de fes gens. — Hélas ! ne re- 
viendra-t-il jamais de tous fes égare- 
niens ? — Saint-Pierre , êtes -vous-là î 

S C E N E I X. 
La COMTESSE, SAINT - PIERRE. 
Saint-Pierre. 

V^ue fouhaite Madame ? 
La Comtesse. 

Dites au cocher , d'ôter mes che- 
vaux ; je ne fortirai pas. Et faites dire 
auffi à roffice, que Ton tienne deTeau 
chaude pour l'inflant où Monfieur dc^ 
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fâandera du thé. Recommandez encore 
à Ton valet-de-chambre , de ne le pas 
laiâer feul , & d être toujours là. 

-Saint-Pierre. 

Cela eft bon , Madame ; maïs pett- 
iBant que vous éti'iz avec Monfieur j 
j*ai fait attendre une perfonne , que je 
ne connois pas , & qui voudroit aycir 
Phonneur de vous parler. 

La COMT£SS£. 

Eh bien ! annoncez là. (^ A part.) 
Il ne fait pas qui c eft. A ces heures- 
ci ^, il ne me vient pas ordinairement 

^es gens que Saint-Pierre ne connoif- 

*fe pas. 
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^S CENEX, 

U <:OMTESSE , SAINT-PIERRE ; 

M. MI-CLOS, en habit noir ^ une 

' cravate & iinè perruque très-courte (i)« 

Saint-Pierre , â M. Mi - dos â 
laporte, 

JTTLyez la bonté , Monfieur , de me 
<lire votre nom , fi vous voulez que je 
vous annonce* 

M/Mi-CLOS , ^un air recueilli. 

Mon ami , je m'appelle Mi-clos, 

' S AlNT-PlERRE,tf///Z<7/ZCtf/ïïi, 

M. Mi-clos. 

La Comtesse. / 

M. Mi-clos ; je ne connois point ceW 
Saint-Pierre fe retire. 

« (i ) ^ rôle dô M. Mi-clos peut être joué 
par Tabbé Madrigal même , fins qu*il ft 
ionne la peine de changer d'habit* 
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M '., Vm',„ =g=ggggggg« 

SCENE XL 

La COMTESSE, M. MICLOS. 

M. Mi» Clos ,. Us yeux baijjts ff 
(Tun air £ hypocrite» 

X <ut-ètre , Madame. . . . ( & je m'en 
flatte )... que mon nom vous fera m^ins 
inconnu que ma perfonne; • • . car j*ai 
donné , ces jours-ci » un livre qui a déjà 
une trés-erande réputation^ & qui a 
fait une lenfation prodigieufe* 

La COMT£SS£. 

Quel livre , Monfieur ? fon titre \ 

. M. Mi-CLOS. 

Les vémables Réflexions morales ; 
Madame. 

La C0MT£S$2, 

Je n'en ai poiat entei^u parler J 
Monfieur. 

M. 
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M. Mi-CLOs. 

Gehni'étonne, Mâchimel Vousttferf 
"^oyez confondu! Pieufe^ cofitmeyoihÊ' 
Êtes, vous ne (avez rien du bhiit que^ 
mon livre a fait ?. .. Je n'en reviens 
point ! — Ce n^eB pas que femcttc 
aucun amour-propre mondain à cela l ... 
& je' ne vous parle du furprenant fuc-; 
ces de mon ouvraee , que pour en 
venir à votis dire ,.Mskiàn)e , que^e 
livre a achevé de me gagner la con« 
iîance de la partie du public la plus 
eftîmàblé ; & que cette confiance dies 
gien^-de bien me met , aujourd'hui i 
tlâns^le cas d*avoir l'honneur de vous 
apporter, Madame^Sc à M. votre mari, 
les- deniers d'une "reftitation affei coa-- 
fiilérabîc que l'on m*a remis pour vous 
le^' rétidre. 

La Comtesse» ^nv^ étùnnemenK 

Une reflitiifloril . . . &*aflez confi- 
^érable ! , , . Je crains que vous no vous 
trontpiez , Mohfiéur , & jamais pcr- , 

forinè*. .. 

Tome L N 
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M. M I - c L O S , t interrompant* 

Parfonncz - moi , Madame ! M. le 
Comte de Saint Toquai ne loue-f-il 
pas fréquemment affez gros jeu , au 
Quinze & au Witchs ? 

La CoMTissi. 

Rarement , Monfieur ; mais cela peul 
loi être arrivé* 

M. Ui-Cl.Oi,d*unairdoukureU'^. 
femcnt cafard. 

Eh ! ne lui atrîve-t-il pas fouvent 
auffi de fe livrer au vin, plus qu'il ne 
convient à un honnête-homme » & a 
un bon chrétien ? 
LaCoMTESSE, d'Un aïrmiarrajjh 

Je fuis forcée de convenir , Monfieur^ 
qu'il pouffe quelquefois un peu trop 
loin les plaifirs de la table* 

M. Mi -et OS- 

Eh bien ! Madame , c'cft en fortant 
jdc table, un peu trop bien condition- 



tk , qu'on la une fois chambré ; & 
qu'on l'a fait jouer de malheur. La grâce 
a touché ceux qui lui avoient fdit cette 
injuAice ^ & ils m'ont chargé de voui 
rendre , à vous , Madame , ou à Mon- 
fieur votre époux , les quatre cens louis 
qui font comptés dans cette bourfe. // 
la lui préfenPe avec un papier. En voici 
la note, 

La Comtesse. 

n y à cinq cens louis fur la note. ^ : 
tenet , Monheur : voyez donc ! Elle lui 
rend le papier» 

M. M I - C L O S , un peu embarrajfé 
Sabord; fe remettant petit- â -petit ,& 
finijfant par être intrépide* 

Oh ! c'eft. . . . c'efl. . v c*cft une étour- 
iderie de leur part ! ... Ils ont été met*» 
tre 9 comme des bêtes. ... un cincr 
pour un quatre. . . Les hommes font u 
maladroits ! Ces gens ne m'ont remis 
que cinq cens louis. . . . que quatre cens 
louis , je veux dire ; & une preuve de 
cela , c'eft qu'il n'y a que quatre 
cens louis dans cette bourfe » qui eft 

y 



n^t Ce Qy% J>tti; gardx 

cooime en me Yû: do^tiép. Madame 
peut les compta eltis-mêaiief 

La Comtesse, d'un air tranquille 

& doux» 

Je ne compterai point après vous^ 
Monfieur ; je crois tout ce que vous 

me dites ; tirant dix louis de la bourfc : 
& voilà dix louis déplus^ que je vous 
charge de diAribuer en aumônes. 

M, Ml*CLOS, s^ inclinant, prof <m-^ 

démenu 
Ah ! Madame. 
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SCENE XI I. 

ta COMTESSE, M. MI-CLOS, le 
CHEVALIER des Courtines. 

SÂlffT-VllKKEf annonçant^ &fe retirant 
fur h champ. 

IVlr. le Chevalier des Courtines. 

Le Chevalier, d'un air étourdh 

J'arrive à l'inftant de Marly , pour 
TOUS Élire ma cour , Mme. la Corn- 
teffe, Appercevant M. Mi-clos. Mais je 
TOUS dérange , peut-être ? . . . Vous 
étiez-là en affaire avec Monfieur? 

M» Ml-€LOS , dun air doucereux. 

Non , Monfieur , nous avons fini ; 
.& Je Vftis avoir l'honneur de prendre 
congé de Mme. la Comtefle. D^un air 
cafard: comptez, ma<:haritableDàme, 
fur mes priiçres feryeates , & fur celles 
Nii). 
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des pauvres , que vous venez Jaffifter 
fi angéliquemcnt. // fe retire mfaifant 
des révérmus biçn baj^cs & bien gauches. 



SCENE XIII. 
La COMTESSE, le CHEVAUER 

des COVRTINES. 

Le ChevaueRj, d*un air badlrù 

l^u'eft-ce aue c*eft que ce marguil- 
licr-là (i ; , Madame ? Je lui trouve 
tout le bas du vifage SEfcobar. 

LaCoM^TESSE, £un ton impofant. 

Ayez la bonté , Monfieur , de vous 
tenir fur les Êides plaifanteries que vous 
faites continuellement fur les moines ; 



(i) Si Tabbé Madrigal fait le rôle deM^ 
Mi-<los , Ton fubitituera , dans ce cas , iu| 
«utre mot à celui dp mar^llUi^ 
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je vous les ai interdites , ainfi que celles 
que vous vous permettiez fur mon mari. 

LeCHlVALIER. 

Oh ! à ce dernier égard , je vou* 
ai oI>éi , Madame. Je ne vous dis pJus 
rien fur M. le Comte. ... & je vous 
fopplie de m'en favoir quelque gré | 
du moins; 

La COMT£SS£. 

Effeôivement l— Mais , M. le Che- 
valier , mettez - vous donc bien dans 
Fefprît , que je ne fupporte le plalfîr 
de vous recevoir chez moi , que parce 
que mon mari TexigjS abfolument , & 
que ma complaifance pour lui.». 

Le Chevalier, tïntenompant fi» 
£un air préfomptueux^ 

Eh ! non^. Madame , c'eft parce que 
vous me craignez ; que vous vous 
craignez vous-même ; que vous crai- 
gne a le penchant raifonnable que vous 
avez pour moi. 

N iT 
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La.QOMT£S5£, m mnti. 

Moi y du penchant pour vous , & 
^e vous appeliez raifojinable , encore h 

LcChbyALIR, d'un tçn.très*^ 
affirmatîf. 

Eh ! oui> Madame , Je .vous l'ai dU„.^ 
& j*ai l^ionoeur de vous le dire eiv 
core. Je fais bien que vous êtes dé-, 
vote ; ... & fincéremcnt dévote mê- 
xne... mais cela n'ea^^êche.pas.que , mat- 
gré vous , je ne vous aie impiré ua 
gcfût trèS'^yif pour moi* 

La Comtesse^ tTur^ akjnoqueur* 

Pqus yous? • ..mais y pen(èZ'Vous 
bien ?. . . Pour vous ? ► • • qu6i l pour 
vous-même } 

i« Chevalier* 

Pour moî - même ... Je penfe bien 
9ujÇ5 que c'eô un gpûr jgue ypus ^*o- 
fe? pas YOAis avouer • . . m^is V5^^s ^y^is» 
btéau vaus débattre l ... il (ai^ q^ ^ 
tôt ou tard , cela ân^iâtê un beau ^ë^ 
par nous arranger. 
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X.a COMTISSB, (Tun air de pitié. 

Allez , allez ! arrangez feulement vo- 
tre pauvre petite tête ; & tâchez..» 

Le Chevalier ^ rintenompant. 

Eh ! non: , Madame , encore une 
fois , j'ai Fhonneur de vous affurer que 
vous m aimez !. . . — Eh ! ma folie ^ 
à inoi , c'eil d être aimé , une fois en 
ma vie , d'une dévote . • . c'eA que cela 
ne m'eft Jamais arrivé , & cela doit 
être délicieux • . . J'imagme que rîen 
n'eft plus fâtisfaifant pour l'amour ? . . . 
& même pour l'amour - prepre , que 
èc fe foumettre un cœur qui vous corii- 
bat , & qui fe combat fans cefTe lui-* 
jnême. — Ce doit être un chararà 
que ce chamaillis de devoirs & de de» 
firs. . . ce pafTage des plaiftrs aux fcru- 
pnles 5. • . & ces fcrupules culbutés pa# 
les plaifirs. . . oh l tout ce grabuge, 
tcmte cette petite guerre-là doit don- 
ner un rpeâacle charmant , unique l 
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La Comtesse , d'un air tranquille &, 
flcffnati^ue. 

Mais vous êtes dans le délire^ M. 
te Chevalier ! • . • Je ne prendrai pas 
la peine de me fâcher de ce que vous 
avez un peu le tranfport au cerveau. 
Je penfe qu'une forte dofe deperûffla- 

f;e peut en diminuer Taccés , plutôt que 
e ton férieux^ que vous ne méritez 
pas qu'on prenne avec vous. En fou-? 
riant avec mépris. Convenez-en vous- 
même» mon cher Monfieur. 

Le Chevalier, fans fi démonttn 

Eh \ non , Madame ; convenez plu- 
tôt vous-même , des rapports qui fon- 
dent fur nos caraâeres également fen- 
fibles , ce goût involontaire que vous 
avez pour moi.. 

La Comtesse , dtun ton de hadinapi 

£h bien ! Mbnfieur, tous ces rap- 
ports ne m'avoient pas faifie^ comme 
ils me frappent aftueilement ! Oh ! j'en 
conyiens : vous avez un jugement suc 
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& folide ; . . . moi, je fuis une femmô . 
frivole , & dont Tefprit n'eft point arrê-. 
té. — Vous êtes attaché fcrupuleiife- 
irhent a tous vos devoirs;... je me 
fais une gloire, moi, dé n'avoir ni 
principes , ni mœurs ;••.}« les tourne 
même en ridicule;... vous mettez » 
vous , Monfienr , à toutes ces drogues- 
ià une importance qui fait mourir de 
rire les gens du monde. — Mais, com- 
ment fe pourroit-il , eflFedivement , 
qu'avec des caraâeres qui fe rappro- 
chent autant, nous n'euflîons pas fenti 
naître, entre nous, une fympatbie, 
telle qu'il rfen cft point ? 

Le Cm£VAU£R, un peu déconcerté. 

Ah ! Madame f ... je fens. . . je vois 
très-bien ••• que vous me £laifantezlà 
un peu. 

La Comtesse, malignement» 

Un peu ? . r- oh ! vous vous trompez; 

.Le Chevalier, /^ rajfurant^ 

Oui 9 oh! ouij oui , Mme. la Com^ 
N v) 
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tefTe ! Mais tout cet élégant perfifflagc 
iie me perifuadera pas que l'amour n'ait 
point fes droits fur votre cœur & fur 
votre jeunefTe , & que la mienne n en 
ait fur votre fenfibilité ... 

La Comtesse , Vimerrompant gaiement^ 

Sensibilité! c'eft le mot propre. 
— Tenez, c'eft encore-là un de ces 
rapports le plus marqué qu'il y ait en* 
tre vous & moi ; . . . je fuis née, moi y 
avec cette efpece de fenfibilité, à la- 
quelle nos tendres philo fophes de ce tenu- 
ci , rapportent tout ; & ils n'en con- 
noîflent point d'autre. — Vous, au 
contraire , M. le Chevalier, vous n'ad- 
mettez que la fenfibilité de l*ame ; tou- 
tes les chimères du cœur , les fentimens 
les plus épurés , & fpr-tout une extrê- 
me délicatefTe. — Oh ! vous concevez 
combien cette conformité dans notre 
façon de fentir , doit ajouter encore à 
cette admirable fympathie qui nous a 
fubjugués l'un ql Pautre. 

Le Chevalier , cCun air d^emharms: 

Sous voudriez bien venir à b^ut^ 
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Madame , de me déconcerter,. . par vos 
plaifantcries ironiques. Mais , je ne les 
vois, moi, que comme les derniers 
I ' abois d une défenfe fuperbe. Vous vous 
I y retranchez. . . pour combattre encore 

la nature des fentimens que... 

La Comtesse , t interrompant £un air 

-férieux. 

Il eft vrai, Monfieur, que je com- 
bats encore dans ce moment ici la na- 
ture des fentimens que je dois vous con- 
fervet. Jufqu'à ce jour, vous ne m'a- 
viez infpiré que ceux de la pitié pour 
vos égaremens. Je vous laiflè , de peur 
de dénaturer ces (èntimens-là ; de peur 
d'être forcée de les changer , Sodé vous 
les faire cennoître par l'expreffion la 
plus vive du mépris, que vous pren- 

j driez peut-être pour de la colère... 

I & la colère vous honoreroit trop. 

EUe fort , en le regardant avec le plus 
fioid mépris. 
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SCENE XIV. 
Le CHEVALIER, feuL 

J e demeure confondu • . . • écrafé . r r 
anéanti ! . . . elle me fait entendre, avec 
un froid dédain , que je ne fuis qu^un 
fàr... Eh! mats, fans doute, je le 
fais bien! mais, depuis quand donc un 
fat déplait-il à des femmes ? Il faut que 
celle-ci foit bien finguliere ! ou bien , 
eft-ce qu'il y auroit encore des fen> 
mes véritablement honnêtes ? cela k^ 
roit dur. 
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SCENE XV. 

Le COMTE , encore un peu ^îs y 
le CHEVAUER» 

te Chevalier*^ 

J\.\i\ M. le Comte, c'eff vous/ Mais 
dites- moi donc un peu : je viens tout* 
à-rheure de faire ragré2i>le auprès de 
Madame votre femme ; ... & ( ceh ne: 
fe conçoit pas ) elle m'a traité comme: 
un nègre. 

Le CowTTE, 

Tenez, dès le premier moment que 
je vous ai vu faire la roue . . . autour 
d'elle , je vous en ai averti . .. vous ne 
m'avez pas voulu croire. . . je vous ai 
dit que c'ctoit une femme . . . pleine, 
d'une vraie piété . . . qui a de la verta- 
fens afFedation ..• . • une femme extraor- 
dinaire*. 
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Le Chevalier. 

Oh! très-extraordinaire; où diable 
Toit-oa de cela? 

Le Comte. 

Eh ! mais, chez moi !... & foyez 
bien sûr , mon petit Mirliflor , qu'elle 
ne vous prendra jamais , ni vous . . • 
ni perfonne ... ce n'efl pas ma faute • . • • 
je vous en ai prévenu d'avance* 

Le Chevalier. 

Cela me donne de Thumeur. 
Le C o M T ^ 

Mais vous ne devez pas m'en vou- 
loir pour cela , mon ami ... ce n'cft 
pas moi, en vérité, qui l'empêche de 
vous bien traiter... vous auriez le 
plus grand tort du monde... de me 
donner un ridicule là-defllis. 

Le Ch£vali£R. 

Oh ! non , parbleu 1 c'eft la Com» 
tcfle, plutôt, à qui je voudrois goo^ 



yoîr donner des ridicules cruels, pour 
en faire un exemple. 

Le Co M T^. 

.Oh ! lie craignez rien ! . . . c'eft un 
exemple qui ne prendra pas , que €€^ 
lui... que donne ma femme. 

Le Chevalier. 

Adieu, mon cher Comte : pouf 
éçkircir un peu le noir que }*ai dans, 
Famé , je m'en vais arranger un fou- 
per de filles à ma petite maifon : eq > 
voudriez-ivotis ^tre ? 

Le C o M T E. 

Non, mon ami, comme je ne me 
meurs pas de douleur . . . comme vous.., 
moi ... je n'ai pas befoin d'une diffipa- 
tion ... 11 générale . . . Tai , de mon cô- 
té, un petit arrangement... particu- 
lier ... & très-particulier.' 

Le Chevalier, en fortanu 

En ce cas'làsje ^u^ hiiSÀ bieole3-. 
siains*. 
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SCENE XVI. 
Le COMTE, feul, en sAffcyma. 

x\h ! çà 4 ne perdons point la tête^ 
// tire Ja. montre. Quelle heure eft- 
il l . . * Bon ! j'ai encore deux facnres 
devant moi;... les fumées du vin font 
déjà beaucoup diflîpées :• . • dans deux 
heures d'ici il n'y paroîtra plus. . . .— • 
7e Tai vu naître; elle n'a pas feize 
ans ... & pour mes cinquante louis • . • 
le jour que javois tani bu... tant 
bu de vin de Hongrie ••• ce fot ce 
jour-là même , je m'en fouviens . . • 
que fa tante , qui eft une bonne fem- 
me .. . me fit tous les fermens les 
plus probables . . . que fa nièce préten- 
due ... me convaincroît qu'elle eft une 
jignès ... maïs une jé^nès , propre- 
ment dite. — Eh l en ^et» pourquoi 
ne le feroit-elle pas ?.. . Il &ut bien 
commencer par quelque chofe . . . une 
&>isî.., $c je crolrois volontiers» »• 
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Ah ! ah ! c'efl M. Pézénas , mon chi« 
rurgien : ch ! que viens-tu ? . . . 



SCENE XVII. 

Le COMT£ , M. PÉZÉNA& 

PÉZÉNAS, r interrompante 



j 



e viens , Monfu le Comte , vou* 
donner pmve combien je vous fuis 
dévoué. 

Le Comte. 

Quoi donc, petit doâeur ! y a-t-il 
îcî , parmi mes gens , quelques bi^s 
démis .. quelques jambes caiTées. ». 

3uelqu*apoplexie fous roche?. •• car 
n'y a que ces fortes de drôleries-là.,» 
oui vous attirent , & qui vous amu^ 
ient • . . dans les maifons^ vous autres, 

PÉZÉNAS. 

Eh ! cadedis > petit ingrat, \c ne 
yiçns ici que pour votre bien., je laiflc^ 
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^ & toutes mes affiùres;... eh ! j'en ai par* 
deflus les yûs. L*on ne vut phis fé fer- 
vîr que dé moi. Avec volubilité. J'ai, 
s'il vous plaît, onze faignées à faire» 
cette foirée , & à gens , dont il n'y a 
que moi qui connoiâe les vaifleaux 
roulans. Eli ! Tandis ! )é ne les faigué 
pas toujours dé même, de pur de les 
nfer. Il faut que je pafs' ché votre araie^ 
Madame la Maréchale , pour une fuite 
dé couches ; ché Monfu le duc de Na- 
vailles , pour une blefTure dé fu. Ché 

. un pauvre diable que je taille avec le 
lithothome caché ;...&{! j ai lé teois , 
il faut que je fàffe encore des vifites , . 
fufqu'à onze hures du foir , chez un 
tas dé marquifes & de coumtefTes , 
pour dé vrais chifonages ; . • . fans 
compter, dans tout cela, lé courant 
dé mes af&ires miftériûfes. 

Le C O M TE , en riant. 

Et accablé , comme tu l'es... ta 
viens perdre ton tèms avec moi, à 
<jui tu n'as pobt affaire ♦^-^ car je- me ^ 
pprte très-bieiu 
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PiZÉ-îTAS. 

A qui je n'ai point a&tre. : • cap 
Se bioiis ?. . • quand je viens vous re- 
tirer d'un petit précipice , où vous été 
prêt à gliâer. 

Le COMTi. 

Quel précipice ? quel galimathias me 
fàis-tu là i 

PizÉNAS. 

Eh ! doncques ! cette petite fille , fi nfr- 
Are?...fi nûve... dont la tante eft convenue 
dé vous approvifionner ppurcé foir, 
liem?... hem?,., fuis- je au fait? 
répondez-moi , Moafii' le Comte ? . . . 
Suis- je inflruit dé ce qyi fé paffe } 

Le Comte. 

Qui t'a dit cda^ d'abord, vieux 
fou? 

Qui me l'a dit ? . . • je lé tiens dé 
la petite même, qui eft en train de 
m'avoir des obligations qui né font 
point encore finies. 
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Le Comte. 
Qud diable me contes-tu-là i 

t' £ Z £ N A s. 

Ce n*eft point un conte ventrefaint''' 
grb ! je vous confie , malgré fa vilaine 
tante , que cet enfant , pour Ton coup 
d'effai, eft malheureufement tombée 
à un Américain , dont • . . 

Le COMTI , rinttrrompant en reculant 
de fraye ur. 

A un Américain ? . . . cela eft-il bien 
yrai ? ... à Un Américain ? 

Pézénas. 

Certes!... & un Américsun^ bleâ 
Américain, même. 

Le Comté, 

Oh ! en ce cas-là , je fuis Ton va* 
let; je fuis bienfon valet très-humble. 

PÉZiNAS» 

Ehl vous faite bienl....< vous 
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pouvez m'en croire, quand je yons 
parlé contré mes intérêts... ainfi^ 
doucement Moniu le Comte ! penfez. 
toujours à cet Américain ! doucement ^ 
vous rédis-je encore ! doucement 1 pia- 
no ! piano 1 doucement pour la cen- 
tième fois. 

Le C O M T I , f /2 Vembraffant. 

Viens , que je t'embrafle ! tiens : voi- 
ci la Comtèffe. 



SCENE XY ni, &d€micrei 

La COMTESSE, le COMTE, 

PÉZÉNAS. 

Le Comte. 

J\M I Mme. la Comtèffe ! voîlà bîerf 
le coquin le plus honnête ! & je \çat 
vous conter. . . 

La Comtesse. 

J ai auffi bien des chofes à Vou$ 



^9^ M. le Comte, aftuélîeinetit qfié 
vous commencez à efre en étâr de m'e^ 
tendre.*. 

Le Comte, Vimtrrompam. 

Oh ! ouï , aâuellement ! )e me fens 
bien , & je vous fais ferment ^ ma chè- 
re amie 3 de ne pUis me retrouver 
dans ces fortes de fituations-là , & je 
vous en donne ma parole d'honneur. 

La Comtesse. 

Vous connoiffant, comme je vous 
connois, je fuis sûre que vous mehi- 
Rendrez. 

Le Comte. 

Eh bien ! foyez encore sûre June 
-chofe; c'eft quejene veux plus vivre 
qu'avec vous uniquement; & je pré- 
tends que ce-fbir même, foit le re-î- 
nouvellement de nos noces. 

La Comtesse , baïjfant Us yeux* 

Il n'étoft pas- autrement néceflairè 
'de dire devant Pézénas, des projets;*. 

Pbzenay, 
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Pardonnez-moi ^ Mme. la Comtefle^ 
& )é Tai confirmé dans Tes projets. 
Oui, Monfu le Comte; laifTez pour 
jamais toutes vos coquines ; & croyez- 
moi, couchez toujours avecqué votre 
&mmt ', tieA rien plus fain. 

Le Comte. 

Tuasraifon. Mais paiTonsdans mon 
cabinet, j'ai une lettre de votre frère 
à vous communiquer.. ( Ils s'en vonp 
enfemblc ). 

PizÉNAS yfirtant ^un autre c6tL 

MonAeur, & Madame, adieufias. H 
&ut convenir que Ce que Dieu garde 
ejl bien gardé. 



Fin du premier VQhwu^ 
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